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PROLOGUE


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Je ne suis ni un humain ni un animal, encore moins un vulgaire végétal. Non, je n’appartiens à aucun règne de ce monde avec lequel je n’ai aucun lien.


  Je suis autre chose. Une créature à part, bien à part. Le spécimen parfait d’une race autotrophe dont l’origine se perd dans la nuit des temps, au sein de ce Cosmos absurde et impensable.


  Impensable serait plutôt une figure de rhétorique si j’oubliais de vous dire que mon espèce possède le don de la pensée.


  Donc, je sens, j’éprouve, je comprends, je perçois, j’assimile et je discerne.


  Je vis !


  Ma sensibilité est extrême… trop peut-être, et c’est bien ce qui a dérouté les maîtres de ce monde, car je suis… Oh, quelle importance, vous le saurez bien assez tôt, et je pense qu’il est préférable que vous écoutiez tout d’abord mon histoire, ou du moins celle de ceux qui vécurent à mes côtés.


  J’en ai réuni tous les éléments, jusque dans leurs moindres détails.


  Que pouvaient-ils me cacher ?


  Rien.


  Bien sûr… ils l’ignoraient.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le professeur Michael Perkins sortit lentement de la chambre. Il resta un long moment indécis, immobile au milieu du laboratoire, les yeux pleins de larmes, contemplant dans son désespoir les objets de verre et d’acier qui semblaient danser et se déformer devant lui.


  Pourquoi avait-il fait cela ?… Pourquoi ?


  Il eut soudain l’impression que toute la douleur et toute la misère du monde s’abattaient sur lui comme une masse, et il s’appuya lourdement contre la porte métallique, au-delà de laquelle venait de se jouer le drame.


  Maintenant, c’était fini. TOUT était fini.


  Que pouvait-il faire à présent ?


  Une pensée domina toutes les autres au fond de lui-même, et, comme un homme ivre, il se dirigea vers sa table de travail, hésita une brève seconde, puis décrocha le combiné et composa un numéro.


  Ses doigts se crispèrent sur la matière synthétique lorsque la voix résonna, à l’autre bout du fil.


  — Allô, Roberto ? Mike à l’appareil, murmura-t-il comme dans un souffle… Il faut que tu viennes immédiatement… Non, je t’en supplie, fais ton possible… C’est… c’est très grave… Oh non, il ne s’agit pas de moi…


  Perkins hésita encore avant d’ajouter :


  — Je viens de tuer Mary.


  Il n’entendit même pas ce que la voix lui répondait. Il reposa le combiné sur son socle et se laissa tomber sur un siège.


  Il resta ainsi prostré, incapable de la moindre réaction, accablé par le poids de sa responsabilité, de ses erreurs, et de cette torture qui déchirait à la fois son âme et ses chairs. Ce n’est que lorsque la sonnerie d’entrée résonna sèchement qu’il reprit conscience de lui-même. Il se précipita pour accueillir celui qu’il attendait. Le professeur Roberto Moretti !


  C’était un homme de trente-cinq ans, pas très grand, animé d’une intense vitalité qui se reflétait dans son beau regard et dans ses gestes vifs et précis.


  Il regarda Michael avec intensité, comme s’il se refusait encore à accepter l’horrible vérité :


  — Mike, voyons, ce n’est pas possible…


  Il l’écarta doucement et pénétra dans le laboratoire.


  — Où est Mary ?


  Perkins tendit le bras en direction de la chambre, et, comme Moretti allait se précipiter, il s’écria :


  — Non, non, je t’en prie, n’entre pas. Ça ne servirait à, rien…


  Moretti se retourna d’un bloc et lui fit face. Il était devenu blême.


  — Comment est-ce arrivé ? Que s’est-il passé ?


  Perkins fit quelques pas dans sa direction. Moretti eut l’impression que tout était brisé chez cet homme dont il avait pourtant appris à connaître l’extraordinaire force de caractère et de volonté, qu’il avait toujours su déployer même dans les moments les plus critiques.


  Perkins était un homme de science, tout comme lui, mais c’était un être exceptionnel, un homme d’honneur, respecté et envié de tous, qui avait su rester maître de lui en toutes circonstances, et Dieu sait que l’existence misérable qu’ils menaient tous au sein de cette Communauté ne lui avait pas facilité les choses.


  Seulement, cette fois…


  — J’ai tué Mary… Je l’ai tuée… Est-ce que tu réalises ce que j’ai fait ?


  — Mike, je t’en prie, calme-toi. Explique-moi tout si tu veux que je t’aide.


  Perkins hocha la tête et poussa un long soupir.


  — Oui, tu as raison. Tu te souviens de ce sérum que j’avais découvert pour combattre cette lèpre leucémique qui nous décime les uns après les autres… Enfin, du moins je croyais l’avoir découvert… Pourtant, les expériences pratiquées sur toutes sortes de cobayes s’étaient révélées satisfaisantes, et…


  Il désigna d’un geste une armoire murale située à côté de sa table de travail :


  — J’ai d’ailleurs tout noté au jour le jour, dans mes dossiers, tu pourras t’en rendre compte par toi-même. Mary m’avait aidé et elle partageait avec moi une confiance absolue. Nous étions persuadés que tout se passerait très bien si nous l’inoculions à un être humain, et nous voulions obtenir cette preuve avant de soumettre notre sérum à l’Assemblée.


  Il s’interrompit un instant, et Roberto Moretti comprit le drame qui venait de se dérouler.


  — Tu as fait cette expérience sur Mary, n’est-ce pas ?


  — Oui. Ce matin.


  — Mike !…


  — Mary ne voulait pas que ce fût moi. Elle a insisté pour que je tente l’expérience sur elle. Oh, Roberto, je n’aurais pas dû l’écouter. Et ce qu’il y a de pire encore, c’est que je n’ai rien fait pour l’en dissuader. J’ai accepté son sacrifice comme je l’aurais accepté de n’importe qui. A cet instant, plus rien n’a compté pour moi que la réussite de mes expériences. J’ai oublié tout ce qu’elle représentait pour moi. Je n’étais que le savant, le chercheur, un monstre insensible et avide de réussite.


  — A-t-elle souffert ?


  — Non, je ne crois pas. Il y avait simplement de la détresse et une peine infinie dans ses yeux. Pas pour elle, mais pour moi. La paralysie a été presque foudroyante… C’est horrible.


  Il se passa une main moite devant les yeux, comme pour chasser cette vision qui le hantait presque continuellement, tandis que Moretti s’approchait de lui :


  — Mike, il faut que tu réagisses. Il s’agit d’un accident, et Dieu sait que nous ne sommes pas à l’abri de ces sortes de choses. Cela aurait pu arriver à n’importe qui. Il ne faut pas que tu t’accables inutilement. Si tu avais eu le moindre doute sur la nature de ton sérum, tu n’aurais jamais accompli ton geste. C’est cela, et cela seul, qui doit compter pour toi.


  — Nous allions nous marier dans trois semaines.


  — Tu dois oublier tout cela. Ecoute, Mike, il n’y a pas une seconde à perdre, nous devons trouver une solution.


  — Appelle la police.


  — Tu n’as aucune chance de t’en sortir de ce côté-là. Les lois sont formelles, tu le sais, d’autant plus que tu n’avais aucun mandat pour tenter ton expérience sur Mary.


  — De toute façon, je suis perdu.


  Roberto Moretti fit quelques pas dans le laboratoire, parut réfléchir rapidement puis revint vers son compagnon :


  — Non, attends. Il te reste encore une chance… Le Centre d’études géologiques du commandant Rupert. Les bureaux de recrutement sont dans la zone 4. Ils manquent de personnel qualifié. Surtout de médecins. Ils garantissent l’immunité, et respectent l’anonymat.


  En effet, Perkins se souvenait d’avoir eu connaissance de cette organisation, dont la création remontait au début de l’Ere Nouvelle, et dont les règles et l’administration étaient calquées sur les anciens principes.


  Une discipline militaire était à la base de cet organisme, aussi paradoxal que cela pût paraître dans une Communauté unifiée et désormais à l’abri de conflits ou de luttes intestines. Mais on avait admis qu’elle était nécessaire et obligatoire pour maintenir l’ordre et l’esprit de cet organisme dont le seul but était de veiller à la sécurité de la Communauté, en contrôlant continuellement les influences diverses pouvant modifier les phénomènes géothermiques ou isostatiques dont les dérèglements brutaux pouvaient avoir de sérieuses répercussions sur l’ensemble de cette population troglodyte.


  Perkins connaissait les conditions misérables dans lesquelles se débattaient ceux qui constituaient cette organisation d’élite, ainsi que les sacrifices consentis.


  Le danger était partout et l’homme vivait dans la crainte perpétuelle.


  La peur était devenue une seconde nature et elle faisait désormais partie de son patrimoine héréditaire.


  Il est vrai que l’Ere Nouvelle avait ses racines dans la plus effroyable des catastrophes que l’homme ait jamais connues. La peur engendre la peur, comme le vent qui se déchaîne engendre la tempête, et la tempête, comme la peur, n’épargne personne, surtout lorsque nul ne se trouve à l’abri.


  Perkins pensa à tous ces hommes installés dans les postes avancés, presque aux limites de la croûte terrestre proprement dite, là où règne le silicate d’alumine, et où la densité moyenne n’excède guère 2,8, là enfin où sont décelées les origines des ondes sismiques menaçant d’anéantir les survivants de ce monde qui refusait de mourir.


  Roberto avait peut-être raison. C’était sa seule chance d’échapper aux gardes fédéraux et de continuer à servir cette humanité pour laquelle il n’avait jamais cessé de se dévouer, depuis que les tests d’orientation professionnelle avaient décidé de son rôle et de son sort.


  — Mike, poursuivit Moretti, il faut agir vite, très vite… Tu n’as pas un instant à perdre.


  Le jeune professeur hocha la tête et sa main se posa sur l’épaule de Moretti. Un instant, il se regardèrent sans parler.


  Les mots étaient inutiles, ils le savaient.


  Peut-être ne se reverraient-ils jamais.


  Enfin, Perkins eut un dernier regard en direction de la chambre, puis il quitta le laboratoire et gagna la sortie.


  Quelques secondes plus tard, il roulait, à bord de sa fusauto, dans le grand tunnel collecteur, brillamment éclairé, fonçant à une allure vertigineuse vers le secteur N° 4.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le commandant Rupert était un homme d’une soixantaine d’années, de forte corpulence et aux rares cheveux clairsemés et rebelles. Il portait l’uniforme bleu lavande de son unité avec le blouson pourpre qui formait comme une tache circulaire au milieu de la poitrine et à l’intérieur duquel était dessiné le sigle de l’organisme.


  C’était un homme dur, énergique, et dont le calme perpétuel contrastait étrangement avec la rudesse d’esprit dont il faisait preuve.


  D’aucuns disaient qu’il avait hérité de ses ancêtres sa vocation militaire et son comportement de spadassin moderne.


  Mais il était tout de même un homme au cœur généreux et qui admettait aussi bien les sacrifices des autres que les siens.


  Ce soldat de l’Ere Nouvelle ne se différenciait pourtant pas beaucoup de ceux que la Terre avait connus autrefois, et à certaines allusions faites dans ce sens, il se plaisait à répondre :


  — Un soldat peut aussi bien servir son pays en temps de paix qu’en temps de guerre. Je suis un soldat de la paix, mais je ne reproche rien à mes ancêtres, ils avaient leurs problèmes et nous avons les nôtres.


  Aujourd’hui, l’homme se battait contre une nature hostile, tout comme à l’origine des temps. Seul le milieu avait changé. Mais l’homme était resté le même, avec ce qu’il avait de meilleur et de pire.


  Il devait survivre, coûte que coûte, à l’effroyable cataclysme qui avait effacé de la surface du globe la civilisation prospère de l’an 2.000.


  L’an 2.000 !


  Une date fatidique, si l’on en croyait les devins et les prédicateurs des siècles précédents. Il est vrai que les traditions funestes demeuraient depuis le premier millénaire où les abus de l’autorité religieuse avaient déjà, à l’approche du 10e siècle, déclenché dans l’esprit humain cette hantise dénuée de tout fondement. Mais si la majorité des hommes de la Terre avaient négligé ces vieilles légendes et ces anciennes superstitions, certains, par contre, avaient vu en elles le destin inéluctable de la race.


  Qui peut prouver le contraire ?


  Quand le fruit est mûr, il tombe et sa décomposition commence, dit un vieux proverbe, et c’était le cas de cette humanité arrivée brusquement à un stade où il lui était impossible d’en franchir un nouveau sans faire appel à un acte désespéré


  La Guerre !


  La Guerre qui, au début du 21e siècle, avait opposé le bloc américain au bloc afro-asiatique. La guerre qui avait ruiné les cinq continents et affaibli l’économie mondiale, au point de ne plus pouvoir, par la suite, entretenir le prestige que la Terre déployait auprès de la population martienne, avec laquelle elle entretenait des relations depuis 1992.


  La Guerre, dont le seul enjeu théorique avait été la planète Mars, et sa civilisation décadente.


  Décadente ! C’était malheureusement ce que l’on avait pensé et décrété. L’homme de la Terre s’y était installé en maître et en conquérant, transposant son esprit colonialiste dans un monde pour lequel aucune loi n’avait encore édicté la moindre règle.


  Et cela avait duré jusqu’en 2.085, jusqu’au jour où ces êtres étranges et mystérieux s’étaient dressés contre l’hégémonie terrestre, profitant brusquement de son affaiblissement économique pour s’emparer de toutes les installations et de l’équipement militaire.


  Tout cela avait été si rapide que personne n’avait eu le temps de prévoir le drame qui se déclenchait, et c’est au matin du 11 mai 2.085 que les super-bombes-fusées dirigées de Mars percutèrent la surface de la Terre, semant la destruction et la mort en l’espace de quelques minutes, rasant les continents, dans un enfer de flammes, de feu et d’explosions radio-actives qui effacèrent, comme d’un gigantesque coup de gomme, cette civilisation millénaire.


  Les seuls survivants furent ceux qui, en cette matinée de printemps, travaillaient à l’intérieur des abris, à quelques centaines de mètres dans les profondeurs du sol, occupant leurs postes au milieu du bombardement incessant des installations électroniques.


  Ces dispositions dataient du siècle précédent, où une gigantesque armée de termites avait dû accomplir pendant de longues années un travail colossal dans les entrailles de la Terre.


  Toutes les nations avaient creusé leurs propres abris souterrains réservés aux installations militaires trop vulnérables à la surface, perçant et trouant l’écorce terrestre au point de la rendre hospitalière, inaccessible en cas de danger, et projetant dans le royaume des ténèbres éternelles tout ce que l’homme avait su créer à la surface de la planète.


  De gigantesques réseaux invisibles d’acier et de béton avaient été pratiqués par la suite afin de relier les stations principales où régnait une activité continuelle, qui regorgeaient de réserves alimentaires et de produits divers indispensables aux occupants.


  C’est ainsi que survécurent ceux qui étaient ce jour-là de service dans les stations souterraines, assistant, impuissants, au drame et à la catastrophe qui se jouaient à la surface. Ce qui désormais dressait, peut-être à jamais, une barrière infranchissable entre le monde extérieur et celui des profondeurs.


  Désormais l’ennemi n’était plus pour les survivants un homme ou une créature vivante, quelle qu’elle fût, mais un rayon gamma ou alpha, invisible et foudroyant, et contre lequel la science contemporaine était impuissante à combattre.


  Deux siècles s’étaient écoulés, ou presque, depuis cette terrible journée.


  Deux siècles au cours desquels la vie avait repris ses droits, et les descendants de ces infortunés survivants s’étaient insensiblement adaptés à leurs nouvelles conditions, luttant désespérément contre des dangers nouveaux et entre autres ce terrible « mal des profondeurs », comme on l’appelait, et qui n’était autre qu’une variante de la leucémie classique, provoquée par l’atmosphère artificielle que l’on utilisait.


  Le commandant Rupert n’ignorait évidemment rien de tout cela, et ce problème l’avait accaparé sérieusement depuis qu’il dirigeait le centre de recherches géologiques.


  Ce matin-là, dès son arrivée au bureau, il compulsa minutieusement les rapports fournis par le bureau de recrutement, classa soigneusement, les dossiers réclamant sa signature, en prit un, l’étudia avec plus d’attention, puis d’un geste sec brancha l’interphone :


  — Amenez-moi le docteur Perkins, ordonnait-il. Michael Perkins. Dossier 3.825 – A2.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque Perkins entra dans le vaste bureau du commandant Rupert, il fut d’abord surpris par la raideur et la brusquerie de cet homme qui le dévisageait de ses petits yeux durs et impénétrables.


  Rupert inclina légèrement la tête, désigna un siège à Michael, prit le dossier qu’il avait devant lui, et débita d’un trait :


  — Vous avez signé une demande d’engagement dans nos services hier en fin de soirée. J’espère qu’au préalable vous avez pris connaissance des règles que nous appliquons. Aucune faveur spéciale n’est accordée aux médecins, Je dirai même que c’est le poste le moins enviable qui soit dans notre organisation.


  — Je le sais, commandant.


  — Notre corps médical principal occupe les postes avancés dans la couche SIAL, car c’est là que se produisent généralement les accidents qui surviennent à nos camarades. Le personnel que nous employons ici est celui qui a déjà fait ses preuves dans ces postes.


  — Je le sais également.


  — L’engagement est valable pour cinq ans. Les statistiques démontrent que 30 % seulement de l’effectif utilisé parviennent au terme de leur contrat. Sur ces 30 % de survivants, huit sont atteints de maladies incurables, quatre sont condamnés à brève échéance et cinq autres infirmes pour le restant de leurs jours.


  Il y eut un bref silence que Rupert mit à profit pour étudier les réactions provoquées par ces paroles sur le visage de Perkins.


  Comme ce dernier ne bronchait pas, il enchaîna :


  — Vous avez droit à vingt-quatre heures de réflexion, c’est dans le règlement. Je pense que vous ne l’ignorez pas non plus.


  Il se leva, fit quelques pas dans le bureau, tout en jouant distraitement avec son coupe-papier, observa longuement Perkins, puis enchaîna sur un autre ton :


  — Selon vous, docteur Perkins, quelles sont les chances de survie que possède notre race dans les conditions actuelles ?


  Un peu désarçonné par une telle question, Perkins fronça les sourcils et eut un geste vague.


  — Elles sont très minces, n’est-ce pas ? continua Rupert, et nous sommes tous d’accord pour convenir que l’extinction de notre race se produira d’ici quatre ou cinq générations. Et pourtant, nous avons tout mis en œuvre pour surmonter les difficultés que présentait l’aménagement de nos cités souterraines.


  Il se dirigea vers un large écran mural qui s’illumina brusquement au contact d’un bouton, et qui représentait un plan détaillé du réseau mondial souterrain.


  — Nous avons fait la jonction avec tous les réfugiés, en perçant des tunnels de plusieurs kilomètres de long, toutes les races humaines se sont unies, mêlées, dans un même mouvement de solidarité. Jamais les peuples de la Terre n’ont connu une fraternité aussi complète depuis la Catastrophe, où chacun a eu à faire face aux mêmes problèmes, aux mêmes dangers. Nos raciologues estiment que c’est la plus grande victoire de notre humanité. Mais cela n’empêche pas que nous sommes irrémédiablement condamnés. Au début, il s’agissait seulement de perpétuer la race, d’en assurer sa continuité, en attendant que nous trouvions le moyen de vaincre tous les dangers qui nous guettaient. Nous avions calculé au plus juste l’effectif de notre population, mesuré avec précision l’espace qui nous était nécessaire, délimité strictement le quota des naissances. Au bout de deux siècles d’efforts, nous nous apercevons que notre situation est des plus alarmantes, bien que nous ayons intensifié au maximum notre productivité et nos moyens de confort et de sécurité.


  Il y eut un bref silence que Perkins utilisa pour répondre :


  — Je suis d’accord avec vous. L’homme n’est pas fait pour vivre dans les entrailles de la Terre, et nous luttons contre les règles de la Nature.


  — C’est exactement la réponse que j’attendais de vous.


  Rupert contourna son bureau et reprit sa place en face de Perkins :


  — Le seul espoir qui nous reste est de reconquérir la surface de la planète.


  — La surface ?


  — Oui, il n’y a aucune raison pour que nous ne fassions pas cette tentative.


  — Nous ne sommes plus adaptés. Personne d’entre nous n’y est jamais allé.


  — Pas encore… mais nous avons déjà recueilli pas mal de renseignements qui peuvent nous aider.


  — Les manuels parlent de radio-activité ambiante.


  — Les manuels datent de deux siècles… Nos premières estimations démontrent que le taux de radiations mortelles a dû s’atténuer depuis la Catastrophe, et que la dose de Roëntgen à laquelle serait soumis un être vivant pourrait être supportable.


  — Les manuels parlent aussi des brusques écarts de température.


  — Ils mentionnent également quantité de choses qui ne signifient pratiquement rien pour nous. C’est exact. Comme la pluie, le vent, les orages, la succession des jours et des nuits, la neige, la grêle et les saisons qui ont une grande influence sur la vie végétale. On y parle de fleurs à parfums, d’animaux, d’insectes, de faune aquatique et aérienne. La tradition nous rapporte ces phénomènes, mais il nous est impossible de nous faire une idée exacte de ce qu’ils peuvent représenter comme source de sécurité ou de danger. Et, avant d’entreprendre notre émigration, il était nécessaire que nous sachions si vraiment la surface de la planète convient aux êtres que nous sommes devenus.


  Le commandant Rupert étala ses mains sur le dossier de Perkins toujours posé sur le bureau :


  — C’est pour cette raison que j’ai créé la première Légion chargée de dresser un rapport complet sur les conditions de vie possibles à la surface. L’équipe se composera de six éléments, ayant chacun une spécialité bien définie, et sérieusement entraînés pour une sortie à l’extérieur. Cinq ont déjà été retenus parmi les volontaires de notre effectif. Il ne nous manque qu’un médecin possédant également ses diplômes de biologiste. Cela paraît être votre cas, docteur Perkins.


  Michael comprit alors le but de ce long entretien et il hocha la tête à deux reprises tandis que Rupert poursuivait :


  — Nous étudions secrètement ce projet depuis quelques années et nous touchons au but.


  — Comment pouvez-vous être certain que cet équipage pourra se comporter normalement à la surface ?


  — Parce que nous sommes capables de modifier complètement le métabolisme humain en imposant à l’organisme une cybernétisation appropriée. Oh, le principe n’est pas récent, il date de la fin du vingtième siècle de l’Ere ancienne. Quelques expériences heureuses avaient été faites lors de la colonisation de Mars et nous avions conservé dans nos archives les vieux documents se rapportant à cette cyborgisation. Vous devez être au courant ?


  Perkins l’était en effet. Il s’était même intéressé autrefois à cette découverte ancienne, et il connaissait les méthodes employées pour produire ces organismes cybernétisés, comportant des glandes électroniques et chimiques et toutes sortes de stimulateur bio-électroniques greffés sur les organes naturels, en contrôlant ainsi le fonctionnement de façon directe.


  Des artères artificielles de polyéthylène distribueraient dans le corps une quantité d’eau à une température conditionnée, favorisant ou réduisant l’évaporation opérée dans un système cellulaire en fonction de la température ambiante. Ces régulateurs thermiques pouvaient permettre à l’organisme de supporter des chaleurs et des froids considérés comme mortels par la médecine classique.


  Il avait évidemment fallu prévoir l’élimination des risques pouvant perturber le fonctionnement normal des centres nerveux et du cerveau, particulièrement en dotant ce dernier d’un système thermostatique autonome à commande électronique.


  Perkins n’ignorait rien de tout cela, et il entrevit l’espace d’un éclair l’image de cette monstrueuse créature, issue des laboratoires de recherches et de l’imagination combinée des savants et des techniciens.


  Etait-ce donc ce que l’avenir lui réservait ?


  Quel sort épouvantable allait devenir le sien lorsqu’il aurait subi cette transformation ?


  Rupert nota mentalement l’hésitation qui se manifestait chez Perkins, et calmement attendit sa réponse.


  A cet instant, le vibreur de l’interphone troua le silence et une voix féminine résonna dans le petit haut-parleur :


  — Le lieutenant Ménard, de la Police Fédérale, est à l’appareil. Il s’agit d’une communication urgente. Désirez-vous le prendre ?


  Rupert sortit de sa rêverie et grogna :


  — Passez-le moi.


  Il coupa le contact, s’empara du combiné, et écouta avec attention la voix qui bourdonnait dans l’écouteur, tandis que son regard se fixait plus intensément sur le docteur Perkins. Il enchaîna à son tour, au bout d’un instant :


  — Comment dites-vous ?… Docteur Michael Perkins ?… Oui, c’est noté. C’est entendu, je vais faire des recherches auprès de notre bureau de recrutement, et vous aviserai dès que j’aurai obtenu le renseignement. Au revoir, lieutenant.


  Il raccrocha et feignit de s’intéresser un moment au dossier qui traînait toujours sur le bureau.


  Michael était devenu blême et ses mains s’étaient crispées sur les montants de son siège, tandis que Rupert, très calmement, extirpait du dossier une feuille de papier imprimée.


  Prolonger cet entretien s’avérait maintenant autant fastidieux qu’inutile et Rupert préféra aller droit au but en tendant l’imprimé à, Michael :


  — Allons, docteur Perkins, que décidez-vous ?


  Michael se leva et parcourut d’un coup d’œil le contrat d’engagement qui lui était présenté. Rupert lui désigna le bas de la page :


  — Simplement votre signature, ici, à droite.


  Lorsque Michael se fut exécuté, il parapha à son tour et conclut :


  — Le bureau de recrutement se chargera de votre affectation. Bonne chance.


  Il attendit que Perkins se fût retiré pour brancher l’interphone et débiter d’un trait à la secrétaire invisible :


  — Informez le lieutenant Ménard que nous ne trouvons aucune trace du docteur Perkins. Terminé.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le sergent instructeur Li-Chang toussota pour s’éclaircir la voix et avança lentement en direction de Perkins, au milieu de la grande salle réservée à l’entraînement des futurs Cyborgs.


  C’était leur première entrevue.


  — Dites-vous bien, déclara-t-il, que n’importe quel endroit de la surface où nous pensons émigrer un jour prochain ne convient pas forcément à notre établissement. C’est sur cette Légion, celle que nous avons baptisée « Légion Alpha », que nous comptons pour nous fournir tous les renseignements utiles et précis qui nous permettront de bâtir la future race. Lorsque vous aurez atteint la surface, n’oubliez jamais que nous ne pouvons rien faire pour vous protéger et vous aider. Vous ne devez compter que sur vous-même et sur vos compagnons. Comprenez également que nous ne pouvons pas faire confiance à quiconque ne possédera pas la maîtrise parfaite de son esprit et de son corps. Le cyborg définitif devra réunir toutes les qualités exigibles pour une telle entreprise, et cela en dépit des lois, des règles, des conventions sociales, religieuses et humanitaires. La seule obéissance que nous acceptons des membres de cette Légion est celle qui concerne nos propres règles. Nous exigeons une abnégation totale à nos. principes et à nos théories, même si les ordres que vous recevez offusquent et révoltent votre conscience. C’est pour cette raison que nous avons prévu pour chacun de vous une série de tests qui prépareront votre personnalité à la cyborgisation, c’est-à-dire le dernier acte de votre métamorphose physicochimique.


  Il avait débité tout cela d’une voix monocorde, comme s’il récitait une leçon bien apprise.


  La Théorie ! Toujours la Théorie, pensa Perkins.


  La dernière entrevue eut lieu le lendemain à la huitième heure.


  

  



  *


  * *


  

  



  Test numéro 1.


  Sondage des connaissances générales enregistrées par un cerveau électronique.


  Emotivité, réflexes, examen basai du sang, des organes moteurs et fluide intercellulaire.


  La voix du sergent instructeur :


  — Docteur Michael Perkins, veuillez pénétrer dans la chambre d’écho, je vous prie.


  Le bras de l’homme se tend vers une cabine hermétique où l’on pénètre par un sas à double compartiment.


  Perkins s’installe à l’intérieur de la cabine et se retrouve isolé, en pleine obscurité.


  Soudain, c’est un long mugissement prenant naissance dans les registres les plus graves pour atteindre brusquement les sommets les plus aigus pouvant être captés par une oreille humaine.


  Un cri terrible s’échappe de la gorge de Perkins, noyé dans le vacarme étourdissant qui déchire ses tympans. Il a l’impression que sa tête est sur le point d’éclater, que tout son corps vibre à l’unisson de la cabine.


  Grave… Aigu… Grave… Aigu… Le cycle infernal de la gamme des bruits le précipite au sommet de la douleur et de la souffrance.


  Il s’écroule, inconscient.


  

  



  *


  * *


  

  



  Test numéro 2.


  Plus tard.


  La voix de Li-Chang :


  — Docteur Perkins, on vous a donné un extrait du manuel de Cybernétisation et vous devez l’avoir appris par cœur.


  Il désigne un curieux siège métallique dont le dossier concave est surmonté par une tige flexible au bout de laquelle apparaît une sorte de casque muni d’électrodes et de fils boudinés reliés à un tableau mural.


  — Installez-vous sur le rectificateur. Au signal donné par une lampe rouge du tableau, vous commencerez à réciter de mémoire le paragraphe-test. Tous les mots, toutes les phrases et toute la ponctuation doivent être gravés dans votre mémoire. A la moindre erreur, à la moindre hésitation, l’enregistreur automatique déclenchera dans le siège une décharge électrique. Je tiens à préciser que vous risquez l’électrocution mortelle au-delà de la quatrième. Prêt ?


  — Prêt.


  Les sangles sont fixées et le casque abaissé au niveau du front.


  Le signal lumineux.


  — Article Premier : C’est sur l’instigation du Centre des Recherches Géologiques de la zone 4, dirigée par le commandant Rupert, que s’est créée la première…


  Les mots s’enchaînent aux mots, les phrases succèdent aux phrases dans un silence glacial…


  Et c’est la première décharge, violente, qui secoue le corps tout entier de Perkins.


  Le trou dans la mémoire s’est comblé au prix d’un violent effort.


  A la quatrième décharge, Perkins, livide et ruisselant de sueur, renoue le fil de ses pensées et entame la dernière phrase.


  

  



  *


  * *


  

  



  Test numéro 5.


  Toujours la voix du sergent instructeur :


  — Perkins, vous venez de passer huit jours dans une cabine, privé d’eau et de nourriture, vous avez parfaitement résisté à ces privations. Le test que vous allez subir aujourd’hui est un des plus délicats. Etes-vous toujours décidé à poursuivre l’expérience ?


  — Je le suis.


  — Approchez-vous de cette table.


  Les yeux de Perkins se posent sur une hachette et sur une trousse de pansements, les seuls objets qui s’offrent à ses regards.


  Il se tourne vers Li-Chang.


  — Le moins indispensable de vos doigts est l’auriculaire de la main gauche. Je vous donne une minute pour décider de son amputation. Vous devrez vous-même soigner la plaie et pratiquer le pansement.


  Ces mots résonnent encore lourdement dans la tête enfiévrée de Perkins lorsque lentement il se saisit de la hachette, d’une main tremblante.


  — Plus que vingt secondes…


  Perkins pose son auriculaire gauche sur le rebord de la table en acier, repliant les autres doigts dans le creux de la main. L’instrument tranchant décrit un arc de cercle au-dessus de sa tête et s’abat avec un bruit sec.


  Flac !


  

  



  *


  * *


  

  



  Test numéro 11.


  Plus tard… bien plus tard…


  — Mike, nous abordons les derniers tests de l’épreuve. Il n’y a donc aucune raison pour que vous flanchiez à présent. Vous vous êtes battu comme un diable, hier, avec ce malheureux robot. Nous l’avons jeté à la ferraille. Votre dernier coup de barre l’a frappé in extremis, car, dans la position où vous étiez, lui non plus ne vous aurait pas manqué.


  Il redevient grave et désigne la même cabine où on l’avait isolé pour le quatrième test.


  — Cette fois, vous aurez toute la nourriture que vous réclamerez, et nous avons même prévu de quoi occuper votre solitude durant les six jours qui vont suivre. J’espère que votre esprit supportera le choc.


  Une vague appréhension s’empare de Perkins au moment où il pénètre dans l’étroit habitacle. Il ne remarque tout d’abord que la couchette, la table et la chaise qui constituent le seul ameublement de la cabine.


  Puis ses yeux se fixent sur une des parois, où vient de s’illuminer un cadre rectangulaire protégé par un verre transparent et épais.


  L’image qui le fixe, avec un sourire figé et lointain, c’est celle de Mary !


  

  



  *


  * *


  

  



  Test numéro 15.


  Sur un geste de Li-Chang, la créature a été introduite dans la grande salle d’entraînement.


  C’est un être bizarre, moulé dans une combinaison souple à cagoule qui colle étroitement à son corps magnifiquement proportionné. La tête, la poitrine et le ventre s’ornent de curieuses tumeurs aux reflets métalliques reliées entre elles par de minces et rigides filaments souples et brillants.


  Perkins ne peut réprimer un mouvement de dégoût et de surprise.


  La voix de Li-Chang se fait plus dure et plus cassante, tandis que son bras désigne l’être qui se tient immobile au milieu des gardes.


  — Mike, c’est ta dernière épreuve. Et celle-ci est décisive.


  Il lui tend une arme thermique à double canon fuselé. Les doigts de Perkins se referment sur la crosse froide et lisse.


  — Tu dois tuer cet homme. De toute façon, il est condamné. Nous ne pardonnons pas sa lâcheté qui a causé la mort de huit d’entre nous. Allons, tire.


  Les gardes se sont retirés. L’homme est seul, face à Perkins.


  — Tire !


  Les yeux de Perkins se sont fixés sur ceux de Li-Chang.


  — Non, c’est impossible. Je ne puis tuer un homme de sang-froid.


  — Tire !


  L’arme qui vient de jaillir dans la main de Li-Chang se braque sur Perkins.


  — Dois-je vous abattre tous les deux ?


  Perkins perçoit le doigt du sergent instructeur qui se crispe sur la détente.


  Alors, dans un sursaut désespéré, il pivote sur lui-même, vise la créature-cible et envoie deux rafales qui atteignent l’homme en pleine poitrine.


  Un rire sonore emplit la salle, alors que les gardes reconduisent la créature.


  — Bravo, Mike… Bon sang, j’ai bien cru que tu allais flancher à la dernière seconde. Les projectiles thermiques n’ont eu aucun effet sur la combinaison spéciale que possède ce… enfin, cette créature. Qui est-ce ? Oh, tout simplement ce que tu vas devenir.


  Il accentue son sourire pour ajouter :


  — Un cyborg.


  

  



  *


  * *


  

  



  Une minute plus tard.


  Li-Chang souffle bruyamment, rengaine d’un geste las l’arme qu’il tient toujours en main, récupère celle de Perkins qu’il jette sur la grande table, et se laisse choir lourdement sur un siège.


  — Un cyborg ! Dans le fond, vois-tu, je t’envie, Mike !


  Les yeux de Perkins se posent sur le visage du sergent dont l’insolence et la cruauté lui font horreur.


  — Car c’est grâce à moi que tu es devenu ce que tu es. Tu me remercieras peut-être un jour.


  Il allonge ses longues jambes devant lui et désigne ses bottes d’un geste.


  — En acompte, tu pourrais peut-être les cirer. J’ai toujours rêvé de ça. Un gars qui me cirerait mes bottes. Allons, à genoux et dépêche-toi.


  Des lueurs de meurtre brillent dans les yeux de Perkins qui se raidit de tout son être. Cette fois, l’épreuve est au-dessus de ses forces.


  — Mike, je ne te le demanderai pas une deuxième fois.


  — Tu n’auras pas cette peine, Li-Chang. Je refuse, car cela n’est pas dans le manuel. L’humiliation n’est pas autorisée par la Théorie.


  Un bruit de pas derrière Perkins qui se retourne d’un bond.


  Le commandant Rupert se dresse au milieu de la salle.


  — Je vous félicite, docteur Perkins. Vous nous auriez vraiment déçus en vous pliant aux ordres qui faisaient partie de ce dernier test. Effectivement, l’humiliation n’est pas de règle dans nos services. Il est possible que vous ayez un jour à réprouver les ordres qui vous seront donnés, ou que vous donnerez vous-même, mais sachez bien une chose, c’est que vous n’aurez aucune chance de sortir vainqueur de cette entreprise, si vous ne vous pliez pas aux exigences de votre rôle honorifique.


  Il hoche la tête et avance de quelques pas en direction de Perkins :


  — Vous vous en êtes admirablement tiré, et j’en suis très heureux. Docteur Perkins, vous êtes un homme très intelligent, cultivé, et à l’esprit prompt. Vous êtes jeune, fort et d’une résistance physique et morale à toute épreuve. Vous réunissez toutes les conditions exigées pour faire partie de la Légion Alpha. Vous êtes le plus complet des volontaires sélectionnés, et, à ce titre, j’ai l’honneur de vous confier le commandement de la Légion Alpha.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Lorsque Michael Perkins reprit connaissance, il se trouvait dans une petite chambre très confortable, allongé sur un lit doux et moelleux.


  Une langueur oppressante envahissait tout son être, et il demeura plusieurs minutes dans l’incapacité de réunir ses pensées et ses souvenirs.


  Il avait l’impression que tout son corps était meurtri, mais il ne souffrait pas, ou si peu. Puis, soudain, les brumes de son esprit se dissipèrent et les idées reprirent naissance dans son cerveau. Il se souvint.


  Mary… Roberto… Rupert… Li-Chang… Les tests… La Théorie… et sa cyborgisation.


  Cette dernière pensée lui fit l’effet d’une douche glacée, mais il supporta le coup sans broncher, reléguant à l’arrière-plan de son émotivité la terrible appréhension.


  Ce fut tout de même plus fort que lui, et Michael, au prix d’un violent effort, se leva et se dirigea vers la salle d’eau.


  Le miroir mural lui réfléchit alors l’image de la créature cybernétisée qu’il était devenu. Son visage était resté le même, à part la perte de sa chevelure qui faisait apparaître l’ossature de son crâne. Les orbites, en l’absence de sourcils, formaient des bourrelets osseux très apparents, mais cela le laissait presque indifférent.


  Le scientifique domina en lui, lorsqu’il examina attentivement le résultat des nombreuses greffes dont il avait été l’objet.


  On l’avait doté d’un système endocrinien artificiel, d’un stimulateur électronique contrôlant le fonctionnement du foie, et de capsules surrénales régularisant les effets de l’adrénaline et des sucres contenus dans l’organisme.


  Un convertisseur chimique, encastré dans son abdomen, régénérait l’oxygène du sang et était directement branché sur le système circulatoire.


  Un régulateur cardiaque émergeait de sa poitrine, relié par une fine canalisation de plastique adhérente à la peau à une capsule à commande électronique faisant saillie sur le côté droit de son crâne.


  C’était horrible, épouvantable et extraordinaire à la fois.


  Lorsque, quelques instants plus tard, Li-Chang pénétra dans la petite chambre, il constata avec satisfaction le parfait équilibre physique et moral dont faisait preuve Perkins.


  Il était redevenu froid et distant et son rôle de sergent instructeur l’obligea à lui révéler que, outre la faculté que possédait un cyborg de régler lui-même automatiquement le conditionnement de la température sans risquer l’altération des cellules, il pourrait assurer sa nourriture à l’aide des pilules et des pastilles énergétiques contenues dans des ampoules qui seraient fixées par la suite sur le dos, à côté d’un réservoir de fuel-cell destiné à l’alimentation énergétique de tous les organes artificiels.


  Il n’était évidemment plus question pour les cyborgs de continuer à utiliser la nourriture synthétique ordinaire, et encore moins celle que la surface pouvait leur offrir, à laquelle leur système digestif n’était plus adapté.


  De ce fait, les besoins organiques seraient réduits au strict minimum, et les progrès obtenus dans les dosages des condensés nutritifs permettaient d’éviter la dégénérescence et l’atrophie des principaux organes naturels, ainsi que les métamorphoses drastiques pouvant survenir par suite du ralentissement des fonctions d’excrétion générales.


  Li-Chang ajouta :


  — Vous pouvez à présent supporter des chaleurs de quatre-vingts degrés et des froids de moins soixante-dix degrés, des accélération de soixante g. Mais la combinaison spéciale dont vous serez revêtu vous protégera des chocs et des températures encore plus considérables et préservera vos organisme artificiels. Antibactérie, elle vous mettra à l’abri des germes nocifs et des radiations considérées comme mortelles qui risquent de régner encore à la surface en certains endroits. Son efficacité est évaluée à une période de quinze jours environ. Vous devrez donc veiller à changer votre combinaison au bout de cette période. Vous allez d’ailleurs subir un entraînement sévère afin de vous familiariser avec le fonctionnement et l’utilisation des appareillages électroniques dont vous avez subi la greffe.


  Il conclut avant de se retirer :


  — Ne vous imaginez surtout pas que nous avons voulu créer avec les cyborgs une race de surhommes. Les transformations dont vous avez été l’objet n’ont d’autres buts que de vous assurer la pleine jouissance de votre incursion à la surface, vous protéger aussi bien physiquement que moralement contre toutes les perturbations excessives qui risqueraient d’annihiler vos efforts, et vous éviter de ce fait le port d’un scaphandre trop encombrant et nullement à l’abri d’une détérioration quelconque. A demain, docteur Perkins.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au bout d’une quinzaine de jours d’un entraînement intensif, Perkins arriva à se familiariser avec son nouvel état, et son comportement lui permettait maintenant de se rendre maître de tous ses nouveaux organes artificiels.


  L’entraînement était sévère et devenait rapidement exténuant, et toutes les phases de l’opération étaient soumises à un cerveau électronique qui en commentait les résultats.


  Perkins n’avait pas encore été présenté aux autres membres de la Légion qui, chacun de leur côté, avaient évidemment subi le même entrainement que lui. C’est seulement lorsque les séries de tests furent terminées que Li-Chang vint enfin le chercher pour le conduire dans un vaste hall au centre duquel se dressait un appareil massif, ressemblant à une énorme toupie et reposant sur trois béquilles télescopiques.


  Perkins avait l’impression d’avoir déjà vu des gravures d’appareils semblables dans les vieilles revues qui étaient conservées dans les bibliothèques de la communauté.


  Il aperçut le commandant Rupert au milieu de cinq cyborgs et comprit qu’il devait s’agir de l’équipage dont il assurerait le commandement.


  On lui présenta en effet le chef-pilote du mystérieux engin, Harold Smith, le géologue et paléontologue Severiano Diaz, le physicien et chimiste Roland Marchal, le mécanicien Werner Krupp et le raciologue-délégué Dimitri Wraskoff.


  C’étaient cinq gaillards solidement charpentés et des spécialistes chevronnés en qui l’on pouvait faire confiance.


  Perkins sentit les cinq paires d’yeux se fixer sur lui comme des vrilles, et il comprit dès cet instant l’immense responsabilité qu’il assumait, en face de ces hommes qu’il ne connaissait, pas et qui allaient devoir lui obéir dans la fantastique épreuve pour laquelle ils avaient été choisis et entraînés.


  Il reconnut alors Werner Krupp, qui n’était autre que le cyborg qui s’était prêté à l’atroce mise en scène lors de son test numéro 15. et il décida d’oublier le geste qui avait marqué cette première rencontre, en supposant que ses nouveaux camarades avaient certainement éprouvé les mêmes difficultés que lui pour parvenir au terme de leur métamorphose.


  Rupert désigna alors l’engin fongoïde qui trônait au milieu du hall et expliqua qu’il s’agissait d’un appareil conçu et réalisé d’après les plans de ceux qui servaient autrefois aux hommes de la surface pour se déplacer d’un continent à l’autre.


  Très maniable, il possédait un rayon d’action presque illimité, puisque son énergie atomique était pratiquement inépuisable. Il pouvait voyager dans l’atmosphère et même dans les hautes couches raréfiées, et son revêtement de baryum le mettait à l’abri des rayonnements nocifs.


  Le pilotage en avait été confié à Harold Smith, mais au cours des jours qui allaient suivre, Rupert exigeait que chaque membre de la mission soit familiarisé avec les moindres organes de l’appareil, afin d’être à même de le manœuvrer ou de le réparer sans le secours de quiconque.


  Ainsi qu’on le voit, rien n’avait été laissé au hasard et toutes les chances de succès étaient mises à la portée de l’équipage.


  Cette dernière période de l’entraînement permit aux membres de la mission de se mieux connaître, et à Perkins, notamment, d’apprécier le dévouement et la franche camaraderie qui régnait entre ses hommes.


  Bien sûr, pour lui, il en allait un peu différemment. Son grade dressait tout de même une barrière entre lui et ses nouveaux compagnons, et il s’en rendit compte dès le début, car il resta pour sa part sur de prudentes réserves, conscient de son rôle de chef.


  

  



  *


  * *


  

  



  La veille du départ, il s’isola dans sa petite chambre et toutes les pensées qu’il avait essayé de chasser de son esprit tous les jours précédents réapparurent.


  C’était surtout sur Mary qu’elles se cristallisaient. Mary… Pourquoi avait-il fallu que cela se passât ainsi ?


  Pauvre jeune et jolie Mary ! Non, jamais il ne pourrait oublier son erreur.


  Dire qu’elle lui avait toujours témoigné une confiance aveugle, qu’elle avait lutté à ses côtés, de toutes ses forces, pour l’aider à découvrir ce sérum dont la misérable humanité avait un tel besoin.


  Elle avait partagé ses joies et ses peines, dans cette lutte épuisante, au cours de laquelle son sacrifice avait été exemplaire.


  Jusqu’à la dernière seconde. L’ultime !


  Mike revoyait encore l’expression de son regard à cet instant.


  « Mike, semblait-elle lui dire, pour moi c’est sans importance… mais il ne faut pas désespérer, non, jamais… Même si la mort nous sépare, je serai toujours auprès de toi… toujours… et quoi qu’il puisse arriver…


  Toujours. Même au-delà de la vie… Même au-delà de la mort. C’est ce qu’elle lui avait dit le jour où ils avaient obtenu du centre matrimonial leurs licences pré-nuptiales.


  Les règles et les coutumes de l’Ere Nouvelle n’avaient modifié en rien les sentiments que pouvaient éprouver deux êtres qui s’aimaient sincèrement.


  Le « malin bâtard de Vénus » ignore le temps et son aveuglement le laisse insensible aux misères humaines.


  Mais à présent, Mary n’était plus et il se trouvait seul, plus seul qu’il ne l’avait jamais été.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’engin glissait dans le long tunnel, en direction de la cheminée d’accès, la seule qui fût encore praticable, mais que nul n’avait encore empruntée depuis le jour mémorable de la Catastrophe.


  Il prit place sur une petite plate-forme remise en état, qu’un système pneumatique élevait jusqu’aux niveaux supérieurs, et qui avait servi autrefois à l’approvisionnement en matériel de guerre de tout le secteur numéro 4.


  A l’intérieur de l’appareil tout le monde se trouvait à son poste, occupant la partie médiane, dont les parois brunes s’incurvaient vers le haut, épousant la forme extérieure de l’aérojet. C’est dans cette cabine que se trouvaient réunis tous les appareils de contrôle et de pilotage.


  Perkins laissa ses regards errer un instant au travers .des hublots où l’on pouvait distinguer la ligne continue des tunnels baignés dans la clarté mauve et diffuse des tubes au néon. Il lui était arrivé, une fois dans son enfance, de venir vagabonder dans ces labyrinthes déserts et impressionnants, de s’aventurer dans ces curieuses installations, royaume des métaux, de la laine de verre, du plastique et du béton. Mais il n’était jamais allé plus loin que le septième niveau.


  Au-delà, c’était l’inconnu. Cet inconnu qu’il allait affronter à présent, et dont il avait tout à redouter. C’était vers un monde entouré de mystères et d’étranges légendes qu’il se dirigeait, et pourtant seulement éloigné du sien par une épaisseur de roc de quelques centaines de mètres.


  Mais il était confiant comme on peut l’être lorsque plus rien ne vous rattache à qui que ce soit.


  A l’approche du deuxième niveau, Harold Smith brancha les circuits anti-magnétiques extérieurs retenant l’engin à la plate-forme, et, alors que celle-ci atteignait le premier niveau, ils virent au-dessus d’eux coulisser le grand panneau d’acier obstruant la cheminée d’accès.


  Ce fut une minute émouvante au cours de laquelle nul ne put dominer l’émotion qu’il ressentait.


  Une large portion du ciel leur apparut, d’un bleu violent, brillant d’une lumière vive qui inonda d’un coup l’intérieur de l’engin.


  D’un geste instinctif, tous les cyborgs avaient abaissé sur leurs yeux les lunettes polarisantes faisant partie de leur équipement, tandis que Smith, avec des mouvements précis, s’affairait auprès des commandes.


  L’engin, libéré de la plate-forme, émergea de l’orifice béant et glissa à la surface juste assez pour permettre au panneau coulissant de reprendre sa place.


  Autour d’eux, c’était un paysage désolé, nu, aride et rocailleux. A perte de vue, ils apercevaient des vallonnements, cernés à l’horizon de lueurs violettes.


  Quelques taches blanchâtres et grisâtres flottaient dans le ciel, comme des masses cotonneuses, mouvantes et insubstantielles.


  Des nuages…


  Ces choses étranges qui frappaient invariablement l’imagination des enfants de l’Ere Nouvelle, lorsqu’ils avaient l’occasion de les découvrir sur des gravures anciennes.


  Mais ce qui surprit le plus les membres de la Mission, ce fut sans conteste la clarté éblouissante du Soleil, dont le disque de feu étincelait et flamboyait au-dessus de leurs têtes, et dont ils éprouvaient du mal à soutenir l’intense luminosité.


  D’après les indications qu’ils avaient reçues, ils savaient qu’ils venaient d’émerger sur le continent américain, plus précisément dans ce qui avait été autrefois une des provinces des Etats-Unis : l’Utah.


  Severino Diaz s’attacha à effectuer un repérage rapide et précis, tandis que Roland faisait de son côté quelques relevés de la radio-activité ambiante, laquelle atteignait effectivement la cote d’alerte, ainsi qu’on l’avait prévu.


  Cela ne les empêcha évidemment pas de sortir de l’engin et de prendre contact avec le sol stérile de cette surface qu’aucun pied humain n’avait foulée depuis deux siècles.


  Ils éprouvèrent tous une étrange et agréable sensation à ce contact avec le monde extérieur et les regards qu’ils échangèrent étaient lourds de pensées inexprimées.


  Mais, sur un ordre de Perkins, l’équipage reprit rapidement possession de l’aérojet, et quelques secondes plus tard, l’appareil bondissait vers le ciel de toute la puissance de ses réacteurs pour aborder rapidement les couches supérieures de l’atmosphère avec un sifflement aigu.


  L’hémisphère qu’ils étaient en train de survoler était actuellement éclairé, mais Perkins et Werner Krupp surveillaient les appareils de mesure que parcouraient des aiguilles vibrantes, ainsi que les écrans où défilaient les images grossies des régions survolées, que l’on pouvait localiser à volonté.


  La grisaille uniforme de la contrée qu’ils venaient de quitter avait fait place maintenant à une coloration verdâtre qui formait comme des taches chatoyantes sur les écrans en colorelief.


  La vie n’avait pas complètement déserté ce monde meurtri et déchiré.


  Elle s’y accrochait encore dans ses formes élémentaires, comme pour défier la nature et la folie des hommes.


  Ils traversèrent le continent américain, survolèrent l’océan Atlantique, et pénétrèrent bientôt dans la zone d’ombre de l’hémisphère obscur, où ils purent jouir du magnifique spectacle des étoiles lointaines qui scintillaient dans la nuit comme des diamants, ce qui les bouleversa profondément.


  Mais ils n’eurent pas l’occasion de s’émerveiller longtemps, car l’engin réapparut bientôt dans la partie éclairée et Perkins décida de se poser sur le continent asiatique, afin d’effectuer les premiers prélèvements.


  La végétation était plus clairsemée dans cette région de la côte de la Mandchourie ; par contre, le taux de radiations était inférieur à celui qu’ils avaient pu constater lors de leur arrivée.


  Comme ils quittaient l’engin avec leurs appareils de mesure portatifs, Michael s’adressa à Wraskofif qui s’éloignait déjà avec Smith :


  — Wraskoff, vos lunettes ! J’ai recommandé à tout le monde de ne pas s’en séparer. Voulez-vous les rajuster, je vous prie ?


  Le raciologue eut un léger mouvement d’humeur, puis esquissa un sourire de confusion et murmura :


  — Mes yeux commencent à s’habituer, et j’ai pensé que…


  La voix de Perkins le coupa, s’adressant cette fois à Smith :


  — A chaque escale, je désire une vérification complète des principaux organes de l’appareil. Etablissez un roulement avec Krupp. L’un de vous deux ne devra jamais quitter le bord pendant les escales.


  Smith hocha la tête, fit demi-tour et revint vers l’appareil.


  Perkins sentit alors l’acuité des cinq regards concentrés sur lui, et il connut brusquement une bizarre impression de danger.


  A présent, il en était certain, ces hommes le détestaient et ne lui obéissaient que parce qu’ils y étaient obligés.


  Il en ressentit une pénible déception, mais n’en laissa rien paraître, et durant cette première journée, il eut d’ailleurs l’occasion de constater à différentes reprises le mépris que semblaient éprouver à son égard ses cinq compagnons.


  Il classa soigneusement les divers relevés effectués, s’intéressant à quelques échantillons d’insectes ayant été capturés dans les environs. En effet, certaines races animales paraissaient avoir survécu. La gent microbienne, en particulier, se manifestait dans tous les domaines, et, chose plus curieuse encore, quelques oiseaux et quelques mammifères inférieurs furent aperçus à l’approche de la nuit par Krupp, aux abords mêmes de l’appareil.


  Perkins s’était avancé jusqu’au bord de la plage. Dans le ciel nocturne, le disque blafard de la lune s’ouvrait comme un œil rond et gigantesque.


  Il éprouva comme le malaise d’un vertige devant l’immensité de la voûte céleste et il lui sembla que le moindre geste, le moindre mouvement, le précipiteraient dans cet espace infini et glacial.


  Son cœur cognait violemment et son esprit charriait des flux d’inextricables pensées.


  Il comprit alors pourquoi les mondes extérieurs qui brillaient et scintillaient dans le vide infini faisaient partie intégrante de l’ancienne culture terrestre.


  Comment pouvait-on reprocher à ces hommes d’avoir voulu conquérir et dominer l’univers ?


  Il sentit la caresse douce et tiède du vent marin, et les parfums humides que l’écume distillait en jaillissant des vagues moutonneuses qui se brisaient contre les arêtes vives des rochers.


  La voix râpeuse de Krupp domina le sifflement du vent et le bruit des vagues.


  — Magnifique, n’est-ce pas ?


  Michael se retourna, encore sous l’emprise de l’intense émotion qui le dominait :


  — Oui… magnifique et inquiétant à la fois.


  Krupp s’avança lentement, ses grosses semelles isolantes crissant dans le sable fin.


  — Pourquoi dites-vous cela ?


  Michael l’observa longuement avant de répondre :


  — Tout ce qui nous est offert a quelque chose d’inquiétant, vous ne trouvez pas ? Krupp, j’ai comme l’impression que ce monde ne nous appartient plus. La puissance de l’homme est une chose révolue et surpassée. Nous ne serons jamais que des intrus et des indésirables.


  — La Roche Tarpéienne est proche du Capitole, n’est-ce pas ?


  — Oui, et c’est la loi de la nature. La civilisation a donné naissance à l’humanité, mais elle l’a aussi assassinée.


  — Nous sommes ici pour essayer de la ressusciter.


  — Je ne crois pas aux résurrections.


  — Parlez-vous en médecin ou en promoteur de l’ère future ?


  — Disons tout simplement comme un homme qui a la conscience des choses. J’ai un devoir à accomplir et je l’accomplirai jusqu’au bout, ne vous inquiétez pas. Si nous avons la moindre chance, je ne la laisserai pas échapper.


  — Vous êtes un altruiste et vous vous défendez de l’être. Dites plutôt que le progrès d’une culture correspond à la déchéance d’une autre, mais ne misez pas au fond de vous-même sur l’espoir en essayant de vous convaincre que vous n’avez aucune chance.


  Perkins regarda plus attentivement Krupp et lui demanda à brûle-pourpoint :


  — Est-ce que vous me détestez autant que les autres ?


  Un peu désarçonné par une telle question, le mécanicien hésita, visiblement gêné, avant de répondre :


  — Personne ne vous déteste. Ils ne vous aiment pas, c’est tout.


  L’insistance sur le mot ils n’échappa nullement à Perkins.


  — Vous devez en connaître les raisons. J’ai besoin de savoir, Krupp, et vous demande de répondre.


  — Comment voulez-vous que je sache ?… Je..,


  — Répondez.


  — Est-ce un ordre, commandant ?


  Le visage de Perkins s’était subitement durci et il devint le supérieur, conscient de ses charges et de ses responsabilités.


  — Article 248 du 5e paragraphe du Manuel. Vous devez me répondre.


  Krupp secoua la tête, poussa un profond soupir. Il connaissait le règlement et se décida à parler.


  — Oh… ils disent que vous n’êtes pas digne d’assurer le commandement de cette Légion, et que vous vous êtes enrôlé dans le Centre pour échapper à des poursuites judiciaires.


  Krupp avait débité cela d’un trait, évitant le regard de Perkins.


  — C’est donc cela… Oui, j’aurais dû m’en douter. Et vous le pensez aussi, n’est-ce pas ?


  — Sincèrement non. Votre vie privée ne m’intéresse pas. Au contraire, je vous fais confiance, car j’estime que vous êtes à la hauteur de votre tâche.


  Perkins se demanda un instant si ces paroles étaient dictées par la franchise ou par un excès d’hypocrisie. Ce qu’aucun article du Manuel ne pouvait lui permettre de savoir, malheureusement.


  Il n’en tendit pas moins la main à Krupp qui la serra spontanément.


  Sans ajouter un mot, ils revinrent vers l’appareil et retrouvèrent leurs compagnons qui terminaient le réembarquement des appareils de mesure.


  Le classement des dossiers et la compilation des divers rapports dressés au cours de la journée se poursuivit durant toute la nuit.


  Aux premières lueurs de l’aube, Perkins sentit la fatigue l’envahir et absorba une nouvelle capsule énergétique.


  Marchal en avait fait autant et se délassait depuis un moment devant un des hublots lorsqu’il s’écria :


  — Bon sang, je ne rêve pas… Regardez, commandant !


  Perkins s’approcha et regarda par le hublot dans la direction indiquée.


  Le physicien lui indiquait une plante majestueuse qui se balançait sous la caresse du vent. De larges feuilles échancrées et cornées se détachaient d’une longue tige souple et flexible qui se terminait par une fleur à la corolle pourpre et soyeuse, formant une sorte de calice aux nervures plus sombres.


  Un pistil filiforme émergeait du calice, ballotté par la brise légère.


  — Cette fleur n’était pas là, hier soir, j’en suis certain, poursuivit Marchal.


  — Il a raison, renchérit Diaz en s’avançant à son tour. Elle n’y était pas.


  Perkins eut une légère crispation des mâchoires : .


  — Génération spontanée, prolifération anarchique, croissance excessive… Nous ne connaissons pas encore tous les secrets du monde végétal. En tout cas, cette plante ne me paraît pas différente des autres. Il y en a toute une forêt, un peu plus loin…


  — Excellente occasion pour étudier ce spécimen, fit Diaz qui s’apprêtait déjà à ouvrir le sas.


  La poigne ferme de Perkins le retint.


  — Non. Surtout pas d’imprudence.


  — Mais c’est une plante ordinaire, avec des feuilles, une tige et une fleur comme les autres. Vous venez de le dire vous-même.


  Perkins ne répondit pas et se contenta de lancer à Smith :


  — Décollage dans deux minutes. Tenez-vous prêt !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils notaient au fur et à mesure les régions plus ou moins soumises aux dangereuses radiations, enregistrant scrupuleusement toutes les températures suivant les latitudes, les pressions atmosphériques qui variaient avec l’altitude, la vitesse des vents et les degrés hygrométriques.


  Il leur fut donné d’assister à des tempêtes de sable et de neige, à des cyclones, à des pluies torrentielles, à des nuées d’orage, en un mot à des déchaînements des éléments auxquels ils étaient étrangers, et qui semblaient se perpétrer à la surface inhospitalière de ce globe.


  Partout aussi c’était l’immense solitude et le même et monotone spectacle des zones désertiques alternant avec des contrées aux luxuriantes végétation, où dominaient les coloris les plus vifs des fleurs gigantesques aux parfums entêtants et enivrants.


  Ils eurent toutefois l’occasion d’apercevoir les ruines d’une ancienne cité, envahie par la végétation, alors qu’ils survolaient à faible altitude le continent européen.


  Avec ses édifices éventrés, ses tourelles aux sommets déchiquetés et ses buildings à demi écroulés, l’antique cité offrait à leur regard l’image d’une civilisation défunte qui avait sombré dans l’oubli.


  Au bout de deux siècles, la Nature avait déjà presque tout renivelé, effaçant petit à petit tout ce que cette civilisation millénaire avait engendré.


  Severiano Diaz ne put s’empêcher de faire remarquer la touchante attention de cette Nature vengeresse qui fleurissait à profusion ce qu’il appelait « le tombeau des illusions perdues ».


  Cette forme d’ironie ne fut pas du tout du goût de Perkins qui se contenta de décider un nouveau survol du continent américain.


  Ils eurent l’occasion d’effectuer plusieurs escales, découvrant de nouvelles espèces animales ayant échappé à la destruction massive.


  Espèces dégénérées, ou ayant subi d’étranges mutations, nul ne fut capable de le dire, car la zoologie était une science dont ils ne connaissaient pratiquement rien, mais les formes curieuses et repoussantes des petits animaux leur répugnaient et les intriguaient en même temps.


  Une nouvelle fois, l’aérojet avait bondi dans le ciel, et c’est alors que l’on plongeait vers l’hémisphère obscur que la voix de Marchal résonna dans le petit haut-parleur de l’interphone installé dans la cabine personnelle de Perkins.


  — Commandant, venez vite, il se passe quelque chose d’anormal.


  Perkins s’élança hors de la cabine et rejoignit immédiatement le poste central. Smith avait branché le pilote automatique et l’appareil semblait décrire un vaste cercle au-dessus d’un point fixe que Krupp cherchait à repérer sur les écrans télé-visifs.


  — Que se passe-t-il ?


  Marchal fronça les sourcils avant de répondre :


  — Je ne sais pas. Nous survolons une cité brillamment illuminée. Nous l’avons interceptée avec les radarscopes.


  — C’est impossible, il ne peut s’agir que d’une méprise.


  La voix de WraskofE claqua comme un coup de fouet :


  — Ça y est, nous la tenons.


  Krupp régla les capteurs synchronisés et les images localisées apparurent nettement sur les écrans.


  Les filtres infra-rouges faisaient apparaître assez distinctement l’ensemble architectural d’une vaste métropole, dont les artères nettement découpées brillaient intensément. On pouvait même distinguer quelques constructions massives picotées de petits points lumineux.


  Tous les voyageurs se regardèrent, sans pouvoir émettre une hypothèse quelconque, mais on sentait que l’inquiétude venait de s’emparer d’eux et ils restèrent un long moment sans parler.


  Ils ne pouvaient se résoudre à prendre une décision, avant de comprendre ce que cela pouvait signifier, et la première question qui se posait était de savoir si des êtres vivants peuplaient encore ce monde abandonné.


  Devait-on, dans ce cas, entrer en contact avec eux ?


  Evidemment, il fallait savoir, mais certaines précautions élémentaires s’imposaient et ils se tournèrent tous vers leur chef.


  Perkins n’hésita pas une seconde de plus :


  — Smith, ordonnait-il, vous allez poser l’appareil au nord de la ville, dans un endroit désert. Nous ne pouvons pas agir avant le lever du jour. Ce serait prendre des risques inutiles.


  Smith s’exécuta, cependant que Diaz s’écriait :


  — Qu’avons-nous à craindre de nos frères de race ?


  — Nous n’avons plus rien de commun avec eux, répliqua Michael. Ils peuvent avoir des raisons de s’opposer à notre retour.


  — Et pourquoi s’y opposeraient-ils ? grogna Wraskoff d’un ton menaçant.


  Perkins poussa un léger soupir.


  — Essayons d’abord de connaître les deux aspects du problème. Et puis, qui nous dit que les occupants de cette cité sont des Terriens ?


  — Que voulez-vous entendre par là ?


  — Bah… qui peut savoir ce qui a pu se passer depuis deux cents ans ! Avouez qu’il est assez troublant de constater que des êtres intelligents peuplent seulement cette contrée, alors que le reste du globe est totalement désert.


  Krupp hocha la tête :


  — Oui, commandant, je crois que vous avez raison. Nous devons agir avec beaucoup de prudence.


  

  



  *


  * *


  

  



  Après avoir décrit un vaste cercle au-dessus de la cité mystérieuse, l’engin, piloté par Smith, amorça une large parabole qui l’amena au nord de l’agglomération.


  La nuit était complète lorsqu’ils se posèrent sur un petit plateau rocheux entouré d’une intense végétation qui formait comme une masse obscure et compacte se découpant dans la clarté blafarde de la pleine lune.


  Au loin, les lueurs tremblotantes de la cité apparaissaient toujours à leurs regards.


  Il restait environ cinq heures d’attente avant l’aube, et les computeurs électroniques furent branchés, mais n’enregistrèrent aucun bruit en provenance de la ville.


  Le silence était total, lourd et même angoissant.


  Mais le calme le plus absolu continuait à régner à bord de l’appareil, les membres de l’équipage ayant appris à maîtriser leurs nerfs et à dompter leur nervosité.


  Perkins, placé en face de ses responsabilités, paraissait réfléchir intensément. Il ne tarda pas à se redresser et rejoignit ses hommes.


  — Smith, décida-t-il, vous allez demeurer à bord de l’appareil, les autres viendront avec moi. Nous irons en éclaireurs jusqu’aux abords de la cité.


  Il fut convenu qu’ils resteraient en liaison radio avec Smith qui devait se tenir prêt à intervenir au moindre appel.


  L’arme à la ceinture, les cinq hommes quittèrent l’engin, après avoir manœuvré correctement leurs régulateurs thermiques en fonction de la température presque glaciale qui régnait au dehors.


  Les thermomètres accusaient seulement 2° centigrades au-dessus de zéro, et leurs organismes n’étaient pas adaptés à un tel froid qui ne régnait jamais dans les installations de la Communauté souterraine.


  Le petit groupe prit aussitôt la direction de la ville illuminée, dévalant la pente rocheuse, les sens en éveil.


  Ils ne tardèrent pas à parvenir aux abords de la cité, où ils découvrirent des ruines sous la clarté combinée de la lune et de quelques lampadaires électriques.


  Des immeubles s’étaient écroulés, envahis par les herbes et la végétation florale, et ils purent se rendre compte que c’était seulement dans le centre de cette mystérieuse ville que se dressaient les bâtisses encore intactes.


  Ils ne percevaient toujours aucun bruit, aucun son… rien que le froissement et le frôlement des tiges et des feuilles mêlées et entrelacées qui semblaient dresser entre eux et la cité une sorte de barrière quasi infranchissable.


  — On dirait que cette ville est déserte, murmura Diaz. Ma parole, il n’y a personne.


  — C’est impossible, répondit Marchal, je crois plutôt qu’il se passe quelque chose d’anormal.


  — Vous avez raison, intervint Perkins, tout cela ne me dit rien qui vaille. Allons, je crois qu’il vaut mieux faire demi-tour et regagner l’appareil.


  Lorsqu’ils se retrouvèrent à bord, Perkins décida de survoler les abords de la ville à basse altitude. Autant employer les grands moyens s’ils voulaient en avoir le cœur net.


  L’aérojet décolla presque immédiatement et, sous la manœuvre savante de Smith, évolua lentement au-dessus des ruines, s’aventurant petit à petit, grâce à des cercles qui se rétrécissaient, au-dessus des constructions intactes.


  Aucune animation ne fut décelée, et cela intrigua de plus en plus les pionniers.


  Puis soudain, ils aperçurent des véhicules en stationnement, d’autres encombrant la chaussée, paraissant abandonnés, le tout dans un désordre presque indescriptible.


  Perkins reconnut les formes des véhicules motorisés employés autrefois par les hommes de la surface. Il se tourna vers Diaz :


  — Je crois que vous avez raison, dital, cette ville est abandonnée, mais…


  Il hésita avant d’ajouter :


  — Il doit y avoir une raison. Pourtant, toutes ces fenêtres éclairées, ces avenues illuminées… C’est tellement anachronique…


  Il lança brusquement à l’adresse de Smith :


  — Posez-vous sur cette place déserte. Nous ne pouvons demeurer plus longtemps dans cette incertitude.


  Quelques secondes plus tard, l’engin se posait délicatement au milieu d’une place vide et mal éclairée dans le faubourg nord de la ville, presque en bordure des ruines.


  Perkins et ses quatre compagnons s’élancèrent au dehors, l’arme au poing, laissant Smith aux commandes de l’aérojet.


  Des détritus de toutes sortes jonchaient le pavé. Au centre de cette place, se dressait une statue équestre en bronze, dont ils ne cherchèrent même pas à connaître le sens ni l’origine.


  — Par ici, indiqua Perkins.


  Traversant la place, il s’engagea sur une grande esplanade qui se prolongeait jusqu’aux artères centrales.


  Ils n’avaient pas fait quatre pas que Perkins s’arrêta net, tendant l’oreille, stoppant d’un geste l’élan de ses compagnons.


  — Ecoutez, souffla-t-il, écoutez ! Ne vous semble-t-il pas entendre une musique ?


  Krupp tendit la tête en direction d’un immense bâtiment que l’on apercevait sur la droite, de l’autre côté de l’esplanade.


  — Ça vient de par là, dit-il.


  — On dirait un piano, enchaîna Marchal.


  Il ne pouvait y avoir aucune doute : quelqu’un jouait à l’intérieur de la bâtisse désignée par le mécanicien.


  Ils avancèrent alors lentement, évitant de faire le moindre bruit, et, au fur et à mesure qu’ils progressaient, les sons leur parvenaient, plus nets, dans le silence lourd et total qui les enveloppait.


  Ils reconnurent tous le célèbre « Concerto de Varsovie », de Richard Addinsell joué avec maîtrise et sensibilité par l’invisible pianiste.


  Aux abords de la bâtisse, ils marquèrent un temps d’arrêt, hésitant sur la conduite à prendre, puis, sur un signe de Perkins, ils s’élancèrent en se courbant jusqu’à une large baie vitrée qui occupait une large portion du rez-de-chaussée de la façade.


  Se redressant à demi, ils jetèrent un coup d’œil à travers les vitres sales et poussiéreuses qui gênaient malheureusement la visibilité, mais ils parvinrent toutefois à discerner la silhouette d’un homme s’animant derrière un immense piano à queue occupant le centre d’un podium en forme de demi-lune.


  La salle était immense et s’étageait en gradins dans sa plus grande largeur.


  Krupp saisit le bras de Perkins :


  — Une salle de concert… et bourrée de monde. Regardez sur les gradins.


  Effectivement, un public nombreux était entassé dans l’hémicycle, que l’on pouvait très bien distinguer malgré la visibilité défectueuse. ,


  Les derniers accents du « Concerto de Varsovie » moururent sous les doigts du virtuose et il se leva, face au public, mais aucun applaudissement ne retentit dans la salle.


  Aucuni bruit, aucun son, rien qui rendit hommage au talent et à la virtuosité de l’artiste.


  Rien que le silence dur et impénétrable.


  Perkins et ses hommes avaient assisté à cette scène étrange, intrigués et inquiets à la fois. Que se passait-il ? Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?


  L’homme reprit place devant son clavier et les premières phrases du « Prélude » de Rachmaninoff parvinrent aux oreilles des pionniers.


  Cela avait quelque chose de lugubre et de tellement angoissant qu’ils en éprouvèrent subitement un indéfinissable malaise.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  — Commandant, que faut-il faire ? demanda Krupp dans un souffle.


  Perkins sentit le découragement l’envahir, mais il sut se maîtriser pour ne rien laisser paraître de son trouble.


  C’était la première fois qu’il se trouvait devant une situation aussi absurde et aussi inconcevable. Il comprit aussi que s’il étalait ses faiblesses, aucun de ses hommes ne le lui pardonnerait jamais.


  Et c’était peut-être ce qu’ils attendaient tous, embusqués à ses côtés, l’épiant du regard et attentifs à ses moindres réflexes.


  Il quitta son poste et longea la bâtisse, essayant de repérer l’entrée principale de la salle, voulant s’assurer une dernière fois que personne ne flânait dans les environs, puis il rejoignit ses hommes alors que s’achevait l’œuvre de Rachmaninoff.


  Il entrevit à cet instant la silhouette du pianiste qui quittait l’estrade pour gagner, toujours dans le silence, la sortie de la salle.


  C’était le moment d’agir, et Perkins n’hésita pas une seconde. Sur un signe, il entraîna ses hommes à sa suite et ils se retrouvèrent bientôt devant la façade opposée de l’immeuble où apparaissait le vaste hall d’entrée brillamment éclairé.


  Comme ils faisaient irruption, un homme apparut devant eux, un homme maigre et hirsute au visage basané et aux traits rudes. Presque un vieillard.


  Il s’arrêta, comme médusé devant les intrus, en proie à une intense émotion qu’il ne chercha d’ailleurs pas à dissimuler. Mais il y avait aussi de la peur dans son regard, une terrible peur qui le paralysait et lui ôtait tout réflexe.


  Perkins s’en rendit compte et s’empressa de le rassurer. Ou du moins tenta-t-il de le faire.


  — N’ayez aucune crainte, nous ne vous voulons aucun mal.


  Il avança, seul, en direction du vieil homme qui paraissait avoir repris un peu de son assurance.


  — Vous n’avez rien à craindre, je vous l’affirme.


  Perkins redouta un instant que l’homme ne comprit pas la langue dans laquelle il s’exprimait, il craignit aussi l’arrivée d’autres personnages et songea aux complications extrêmes que son initiative pouvait entraîner dans ce cas, lorsque l’inconnu balbutia faiblement :


  — Des hommes… Etes-vous des humains ?… De quelle région venez-vous ?


  Perkins, rassuré, tenta de sourire :


  — Y a-t-il quelqu’un ici, dans cette ville, qui puisse nous accueillir et nous traiter en amis ?


  Une curieuse expression passa sur le visage du vieillard qui, lentement, fit deux pas au-devant de Perkins.


  — Moi-même dans ce cas. Je suis le professeur Stanislas Kovac, et nul mieux que moi ne peut remplir ces conditions.


  Comme le regard de Perkins obliquait dans la direction de la salle de concerts, Kovac ajouta :


  — Pour eux, c’est sans importance. Ces problèmes-là ne les préoccupent plus depuis longtemps. Venez, suivez-moi, il y a une salle de réception juste à côté.


  Ce fut au tour des cyborgs, cette fois, de marquer un temps d’hésitation, mais, sur un geste de Perkins, ils suivirent le vieillard dans la grande pièce voisine encombrée d’un mobilier vétuste mais qui avait conservé, malgré le temps, l’originalité d’un style fort ancien et difficile à apprécier pour ces enfants de l’Ere Nouvelle.


  Stanislas Kovac les regarda longuement, comme s’il doutait encore de ce qui lui arrivait.


  — Il y a si longtemps, murmurait-il, si longtemps… que j’avais fini par désespérer. D’où venez-vous ?… Dites vite.


  — Votre étonnement n’a d’égal que le nôtre, avoua Perkins, Nous étions, nous aussi ; persuadés qu’aucun être humain ne vivait plus à la surface de la planète.


  — La surface ?


  — Hé bien oui. Nous appartenons à la Communauté souterraine, et c’est notre premier contact avec l’extérieur depuis la Grande Catastrophe.


  Le vieillard s’était laissé choir sur un siège poussiéreux qui gémit plaintivement sous le poids de son corps voûté.


  — Oui… oui… je comprends… Continuez, je vous prie.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sans s’embarrasser de phrases inutiles, Perkins brossa rapidement le tableau de cette nouvelle civilisation dont il était issu, ainsi que ses compagnons, en exposant les motifs qui avaient amené la création des organismes cybernétisés qui étaient les leurs. Il vit naître un intense intérêt dans les prunelles de Kovac, au fur et à mesure qu’il parlait, en même temps qu’une vive inquiétude.


  — Deux cent deux ans, dites-vous ? Mais alors, nous serions en l’an 2.287 ? Voyons, c’est impossible ;


  — Notre 202e année de l’Ere Nouvelle correspond effectivement à la 2.287e de votre Ere.


  — Quel calendrier utilisez-vous ?


  — Toujours le calendrier grégorien, avec cette différence que nous numérotons les jours et les mois, au lieu de leur donner les anciennes appellations, devenues sans utilité pour nous.


  Kovac eut un long soupir et se passa une main moite et tremblotante devant les yeux.


  — 202 ans, répéta-t-il comme en lui-même… C’est effrayant et tellement incompréhensible…


  Krupp s’était avancé :


  — Que voulez-vous dire ?


  Le vieux savant resta un instant perdu dans ses réflexions, puis se décida à répondre :


  — Je suis originaire d’un pays de l’Europe centrale qui s’appelait la Pologne.


  Il eut un geste vague avant de poursuivre :


  — Pour des raisons politiques, je m’étais enfui de mon pays et m’étais réfugié ici, sur le continent américain, en 2060, afin de poursuivre mes travaux sur l’hibernation prolongée des organismes humains. Ce projet avait été adopté à cette époque pour l’exploration des systèmes lointains. Le premier objectif était Alpha Centauri. Nous voulions éviter aux futurs astronautes ces dix années inutiles du voyage aller-retour, car nous avions la possibilité d’assurer à nos appareils un pilotage automatique parfaitement contrôlé durant le parcours. Mes travaux m’avaient permis de trouver le moyen de réfrigérer un corps humain jusqu’à une température voisine du zéro absolu, c’est-à-dire aux environs de moins 273° centigrades, tout en lui conservant presque indéfiniment ses propriétés vitales.


  Kovac laissa errer son regard sur les nouveaux venus, puis ajouta sur un autre ton :


  — C’est au mois d’avril 2085 que j’ai décidé de tenter l’expérience sur moi-même. Je dois vous avouer que l’on hésitait encore à me faire confiance.


  — Vous n’aviez donc pas le droit de la tenter sur un cobaye ou sur un volontaire ? demanda Diaz sur un ton qu’il s’efforça de rendre normal, mais dont l’ambiguïté n’échappa nullement à Perkins, qui se sentit visé par le sens de cette allusion cachée.


  — Bien sûr que oui, répondit Kovac, mais j’en avais accepté personnellement les risques.


  Il y eut un silence gênant parmi les cyborgs, que Perkins rompit brusquement :


  — Et combien de temps a duré votre hypothermie ?


  — Jusqu’à votre arrivée, j’étais persuadé qu’elle n’avait duré que les douze mois prévus. Mais à présent, tout se trouve bouleversé. Mon retour à la vie normale datant déjà de dix-huit ans, cela donne le résultat fantastique de cent quatre-vingt-quatre ans.


  Il se leva et retomba dans une profonde méditation, comme s’il hésitait encore à accepter la troublante vérité.


  La voix de Marchal le tira de sa rêverie :


  — Comment se fait-il que vous ne soyez jamais arrivé à contrôler cet écoulement du temps ?


  — Il aurait fallu en posséder les moyens.


  — Vos semblables vivent-ils dans la même ignorance ?


  Kovac eut un pâle sourire et se dirigea vers une grande porte aux doubles battants finement sculptés.


  — Vous voulez certainement parler de ceux qui occupent cette salle ?


  Il poussa d’un geste sec les battants, livrant aux regards médusés des cyborgs le spectacle terrifiant qu’offrait l’immense salle de concerts.


  Ils voyaient à présent la monstrueuse foule tassée sur les gradins de l’hémicycle, muette, rigide. Des êtres humains, hommes et femmes, étaient figés dans des attitudes diverses, les yeux fixés sur l’estrade où reposait toujours l’énorme piano à queue.


  Rien ne bougeait. Les créatures étaient inertes, immobiles, pétrifiées.


  Insensibles au reste du monde.


  Comme le sont les statues de pierre trônant sur les places publiques.


  Vides de sens… vides de tout…


  Indifférentes à leur sort.


  Impassibles devant celui des autres.


  Lointaines et n’appartenant plus qu’au passé !


  MORTES !


  

  



  *


  * *


  

  



  Les pas du professeur Kovac résonnèrent lugubrement sur l’estrade où il s’était avancé.


  Il tendit son bras maigre et décharné en direction des gradins et sa voix troua le silence émouvant que nul n’osait troubler.


  — Voilà un échantillon du monde dans lequel je vis. Au royaume des morts, le mourant que je suis est encore le maître… Pauvre royaume, n’est-ce pas ?


  — Vous êtes donc le seul survivant ? murmura Perkins.


  — Hélas, je le crains. Lorsque je suis revenu à la vie normale, ici même, dans cette ville, voilà le spectacle que j’ai trouvé. Depuis, rien n’a changé.


  — Que s’est-il passé exactement ?


  — Au début, je ne comprenais pas. Et puis, ensuite, j’ai longuement réfléchi et j’ai vu clair. Mars ! La rupture des relations avec cette humanité trop différente de la nôtre… les rumeurs… les bruits de guerre qui circulaient un peu partout et auxquels personne ne croyait. Ils préparaient en secret la destruction de la Terre et nous ne nous en doutions même pas. Un savant de mes amis, qui avait séjourné sur Mars et qui était revenu peu de temps avant mon hypothermie, m’avait confié certaines rumeurs qui étaient parvenues jusqu’à lui. Il était, parait-il, question d’armes secrètes et interdites… d’armes suprêmes… absolues… mais c’était vague et imprécis.


  Il plissa ses petits yeux et poursuivit, se tournant vers l’hémicycle :


  — Cela a dû être terrible… et tellement bref. Ils ont été pétrifiés dans l’attitude qu’ils avaient au moment où cela s’est produit.


  Puis il partit d’un grand éclat de rire qui se répercuta dans la salle et s’appuya des deux mains contre le piano :


  — Et voilà le monde que vous êtes venus conquérir, messieurs. Un monde qui est loin de vous avoir révélé toutes ses surprises, croyez-moi. Mais je vous l’offre si vous arrivez à le comprendre. Pour moi, c’est différent. Avec le temps, on s’habitue à tout, même à vivre dans un cimetière et à jouer du piano pour un public de défunts. Drôle d’idée pour un savant, n’est-ce pas ? Non pas le fait de jouer du piano, – Einstein était, parait-il, violoniste à ses heures perdues —, mais plutôt de s’exhiber sans la crainte du ridicule. Mon public accepte tout et ne se plaint jamais.


  Il redevint sérieux brusquement et se hâta d’ajouter :


  — Je demeure pas très loin d’ici. Voulez-vous m’accompagner ? Nous serons mieux pour poursuivre cette conversation. Et puis… j’ai tellement de choses à vous montrer et à vous apprendre…


  Au dehors, le jour se levait et les premières lueurs de l’aube apparaissaient derrière les vitres poussiéreuses de la salle.


  Kovac sortit le premier, suivi des cyborgs. Parvenus à l’extérieur, Perkins prit un temps pour envoyer un court message à Smith :


  — Tout va bien, ne vous inquiétez pas. Nous vous tiendrons au courant plus tard. Restez à votre poste et attendez les prochaines instructions. Poursuivons nos recherches. Terminé.


  Ils emboîtèrent le pas au bizarre Kovac qui semblait à nouveau s’être plongé dans sa mystérieuse rêverie, et Krupp, qui cheminait à ses côtés, ne put s’empêcher de lui demander :


  — Quelle source d’énergie utilisez-vous pour entretenir l’éclairage de cette ville ?


  — C’est automatique. La cité est pourvue d’une centrale atomique. Les réserves sont pratiquement inépuisables. J’ai eu beaucoup de mal à remettre l’ensemble en fonction, mais j’y suis parvenu.


  Ils avaient traversé l’esplanade et venaient de s’engager dans une large artère, en direction du centre de la ville.


  Un spectacle bouleversant attendait encore les cyborgs au cœur de cette cité effrayante où les scènes les plus épouvantables alternaient avec des visions de cauchemar.


  Ils venaient à présent de pénétrer dans un monde étrange, hallucinant et dantesque.


  Et pourtant, il aurait suffi que la vie reprenne soudain ses droits, comme par enchantement, ou sous l’effet d’une baguette magique, pour effacer l’abominable spectacle qu’offraient les macabres habitants de cet endroit momifié.


  Certains avaient été surpris à l’intérieur des véhicules encombrant la chaussée, stoppés devant vin feu de circulation qui, étranger au drame séculaire, continuait invariablement à passer du vert au rouge.


  Vert… Orangé… Rouge… Vert…


  Et le rythme continuait, inlassablement.


  Vert… Orangé… Rouge… Vert…


  Ils durent zigzaguer entre les véhicules et les piétons figés, dont les vêtements en lambeaux s’effilochaient et flottaient au gré du vent, dévoilant sans pudeur quelques nudités.


  Des femmes se pressaient à l’intérieur d’une boutique. Un couple admirait la vitrine depuis longtemps disparue de ce qui avait dû être un magasin de n’importe quoi. Un garçon jouait au bord d’un trottoir avec un chien. A moins que ce ne fût un chat. Ni Perkins ni aucun des cyborgs ne put l’affirmer : ils n’en avaient jamais vu.


  Ils traversèrent la rue et tournèrent dans une rue plus étroite.


  Kovac s’arrêta pour décocher un sourire à une gamine en haillons qui se tenait blottie sous un porche avec une sacoche de plastique sur ses genoux.


  — C’est Peggy, dit-il… une brave fille que j’aime bien.


  Il ne se rendait même pas compte du grotesque et du ridicule de ses propos.


  Inconsciemment il continuait à vivre dans un monde à part. Le sien.


  Il les entraîna vers une boutique délabrée, et, comme les cyborgs hésitaient à le suivre, il leur lança :


  — Je m’arrête toujours ici pour emporter les vivres qui me manquent. J’ai déjà fait mon colis.


  Ils se retrouvèrent à l’intérieur d’une salle bizarrement agencée, et qui échappa totalement à leur compréhension. Il y avait dans le fond une sorte de comptoir, très long, encombré d’appareils rouillés, derrière lequel étaient posées, sur des étagères, des bouteilles aux étiquettes multicolores. Un gros homme était accoudé derrière le comptoir, semblant discuter avec deux autres qui lui faisaient face, assis sur des tabourets.


  La salle était encombrée de tables et de chaises. Un couple jeune se serrait dans un coin, un vieillard somnolait dans un autre, et quatre gaillards souriants bavardaient autour d’une table recouverte d’un tapis vert.


  Perkins constata que, à l’abri de l’air et des intempéries, les vêtements que portaient ces malheureux étaient presque intacts. Il pensa que les mystérieux rayonnements n’avaient certainement eu leur effet que sur les cellules vivantes et non sur la matière inerte.


  Kovac ouvrit une sorte de casier derrière le comptoir et sortit deux bouteilles qu’il posa sur une table. Il leur expliqua que cet établissement servait autrefois de bar-restaurant, ce qui correspondit dans l’esprit des cyborgs à une sorte de réfectoire comme il en existait dans les services administratifs de la Communauté.


  — J’ai déniché quelques réserves, avoua Kovac en débouchant Une bouteille. Oh, rien ne manque dans cette ville. Il y a de quoi nourrir encore un régiment pendant des siècles.


  — Quelle sorte de nourriture ?


  — Celle qui a pu être conservée et traitée aux rayons gamma, ou réfrigérée après déshydratation. Rien à voir avec votre nourriture synthétique. J’ai même trouvé des graines qui ont conservé leur pouvoir de germination.


  Il but une longue rasade à même le goulot, sous l’œil étonné des cyborgs, et reprit :


  — J’ai aussi déniché des pilules nutritives, mais je n’y touche pas. Je vous les offre.


  — Où est votre colis ? coupa sèchement Perkins qui se contenait difficilement.


  — Dans l’arrière-salle, la troisième porte à gauche dans le couloir.


  Perkins fit un signe à Krupp, qui sortit immédiatement de la salle.


  Le mécanicien s’engagea dans le couloir, avisa une porte et se rendit compte alors qu’il n’avait pas ouvert la bonne.


  Le spectacle d’un couple enlacé l’écœura et il se hâta de cogner le battant ; puis il alla rafler le paquet et rejoignit ses compagnons.


  Perkins lui arracha des mains la bouteille à demi vide. Il comprit alors que le breuvage qu’absorbait Kovac le mettait dans un état d’euphorie voisin de l’inconscience et de la névrose. Il sentit soudain naître en lui une haine violente contre cette misérable humanité dont Kovac était le seul survivant et qui recélait toutes les tares, tous les vices et tous les défauts.


  Tout ce qui avait précipité l’humanité à sa décadence et à sa perte.


  Ces mêmes tares et défauts qui étaient la cause de la malheureuse condition dans laquelle se débattait son peuple.


  — C’est, suffisant, Kovac. J’ai cru un instant que vous étiez un homme sensé et capable de nous aider, mais je me suis trompé. Adieu, nous avons une mission à remplir et nous n’avons perdu que trop de temps.


  Le visage du vieil homme se crispa subitement, et il parut retrouver toute sa vivacité d’esprit.


  — Non, vous vous trompez, commandant Perkins. Vous n’avez pas la moindre chance de vous en sortir.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Rassuré sur le sort de ses compagnons, Smith, aussitôt qu’il eut reçu le message de Perkins, se mit en devoir de vérifier sommairement les organes essentiels de l’aérojet.


  Des lueurs bleues et mauves, virant au rose pâle, cernaient déjà l’horizon.


  Le jour se levait.


  Smith contempla, dans le contre-jour, le profil hallucinant de la cité, puis il fit quelques pas sur le sol jonché de détritus, tournant le dos aux ruines qui s’amoncelaient non loin de là.


  Il réagit à la seconde même où le sifflement naissait à ses oreilles, et fit un bond en avant.


  Il ne réfléchit pas, essayant seulement de conserver son esprit vide, afin de ne pas fausser les réflexes rendus infaillibles par le sévère entraînement qu’il avait subi.


  Roulant sur lui à même le sol, il se redressa soudain, pivotant sur lui-même, l’arme au poing.


  Une fleur gigantesque lui faisait face, les racines hors du sol. Maître de lui, Smith hésita un instant avant de tirer, doutant encore de la scène dont il était le témoin.


  La tige, dressée comme un cierge, balançait à son extrémité supérieure un calice jaunâtre tacheté de rouge, dont la gueule béante laissait apparaître un pistil nerveux et fourchu comme une langue de serpent.


  Des vrilles vigoureuses, qui avaient la consistance du cuir, s’échappaient de la tige, à la naissance des feuilles cornues et dentelées qui claquaient comme des mâchoires de caïman.


  Se détendant comme un éclair, une vrille fouetta l’air au-dessus de la tête de Smith.


  Il tira. Une rafale thermique parfaitement ajustée qui atteignit la plante monstrueuse au niveau de la corolle.


  Une forte odeur poivrée lui parvint, en même temps que le végétal, sectionné dans sa partie vitale, s’effondrait mollement.


  Smith allait pour s’élancer vers l’appareil lorsqu’il constata, à sa grande frayeur, que d’autres plantes lui barraient la route, surgis brusquement de derrière les ruines, sautant gauchement à l’aide de leurs racines brunes qui se détendaient comme des ressorts.


  Il y en avait de toutes tailles, de toutes les couleurs, avec des corolles veloutées, presque noires ou étincelantes, ou couvertes de taches phosphorescentes, des pourpres, des violettes, aux pétales cramoisis zébrés de nervures ocres ou nacrées, dégageant un parfum violent, entêtant, grouillant dans une étrange et hallucinante symphonie de couleurs et d’odeurs délirantes, presque surnaturelles.


  Le chef-pilote, qui avait conservé son sang-froid, recula de quelques pas, observant cette avalanche florale mouvante qu’il sentait prête à l’assaillir et crispa ses doigts sur la crosse de son arme.


  « Cela » devait posséder, il en était certain à présent, des sens ou des perceptions extra-sensorielles, car « cela » recula également en direction de l’appareil dans un mouvement fluctuant.


  Smith éprouva la bizarre impression d’un regard immobile qui le guettait, épiant ses moindres gestes.


  Il se décida à appeler Perkins et brancha nerveusement son poste ondionique portatif. Il lui en coûtait, certes, mais il n’avait plus le choix.


  Perkins fut rapidement mis au courant de ce qui arrivait à Smith et sa voix résonna aussitôt dans les écouteurs :


  — Repliez-vous vers le centre de la ville… Tenez bon… Nous arrivons.


  Smith coupa la communication et contourna l’appareil en direction de l’esplanade. Il voyait déjà les redoutables plantes se grouper autour de l’aérojet, et ne put résister au désir de tirer trois nouvelles rafales.


  Plusieurs végétaux tombèrent, foudroyés, en même temps que les autres se retiraient vers les ruines.


  Un nouveau groupe apparut, sautillant entre les pierres, et prit la relève autour de l’engin.


  Smith sentit les vibrations des vrilles tendues vers lui comme des dagues menaçantes. Alors il comprit l’extrême gravité de la situation.


  

  



  *


  * *


  

  



  Tandis que Krupp et Marchal s’élançaient au secours de Smith, Perkins grogna à l’adresse de Kovac qui était devenu blême :


  — Aucune chance de nous en sortir ! Vous étiez donc au courant ? Mais enfin, que se passe-t-il ?


  — Les khoreliahs encerclent la ville. Elles sont maîtresses de ce monde.


  Perkins et Wraskoff se souvinrent alors de la troublante apparition d’une de ces plantes devant l’aérojet, au cours de l’escale sur la côte de la Mandchourie.


  — Des plantes terrestres ?


  — Non, elles sont originaires de Mars. Des spores ou des semences ont probablement été envoyés sur Terre dans des appareils téléguidés qui les ont dispersées sur les cinq continents. Ils ont pensé à tout.


  Perkins et Wraskoff foncèrent à leur tour et rejoignirent Krupp et Marchal sur l’esplanade.


  Ils aperçurent Smith qui continuait à faire usage de son fulgurant sur la masse végétale qui explosait en lambeaux calcinés emportés par le vent.


  Encerclant l’appareil, ils déclenchèrent un véritable tir de barrage sur les khoreliahs qui, surprises par cet assaut imprévu, battirent en retraite, abandonnant sur le terrain les restes carbonisés de leurs infortunées compagnes.


  Ils se ruèrent tous vers l’aérojet, achevant de le dégager de la gangue végétale qui le recouvrait à demi.


  Surmontant l’horreur qu’ils éprouvaient, ils arrachèrent les derniers lambeaux, ouvrirent le sas et pénétrèrent à l’intérieur.


  Quelques secondes plus tard, l’appareil, faisant usage des sustenteurs antigravitationnels, s’éleva lentement et vint planer sur la ville morte.


  Ayant repéré Kovac, ils se posèrent près de lui, avec une certaine rudesse.


  Un des réacteurs était sérieusement endommagé, ce dont ils purent immédiatement se rendre compte. Des vrilles s’étaient logées dans la tuyère et avaient été aspirées dans les générateurs auxiliaires du système de sustension, causant ainsi une grave avarie.


  Kovac s’avança vers le petit groupe :


  — Ici vous ne risquez rien, leur avoua-t-il. Allons, venez, ma maison est à deux pas.


  

  



  *


  * *


  

  



  La maison de Kovac se dressait effectivement en bordure d’une place.


  Elle consistait en une superbe construction à deux étages, entourée d’un grand jardin bien entretenu, et ornée de larges baies en plexiglas polarisant.


  Mais à peine eurent-ils pénétré dans le jardin potager que les cyborgs eurent un mouvement de recul en apercevant, dans une sorte d’enclos accolé à la bâtisse, quelques khoreliahs qui s’agitaient dans le vent.


  Kovac entreprit tout de suite de les rassurer :


  — Celles-ci sont apprivoisées, expliqua-Wl, ne craignez rien. D’ailleurs la clôture est électrifiée, et il n’y a aucun danger.


  Comme on lui demandait quelques explications supplémentaires, il s’empressa de déclarer qu’il était parvenu à réunir quelques semences de khoreliahs, afin de pouvoir étudier à son aise le comportement de ces plantes martiennes arrivées à maturité.


  Elles s’étaient habituées à sa présence et ne lui faisaient aucun mal, à tel point qu’il pouvait sans le moindre risque les approcher et les étudier à loisir.


  — Je ne suis pas sûr que la khoreliah soit vraiment une plante, dit-il. Les résultats de mes examens bouleversent tous les principes de la botanique classique. Tenez, par exemple, j’ai remarqué qu’elles possédaient un système nerveux, elles sont sensibles à la douleur et possèdent même une sorte de cœur végétal. Elles sont dotées d’un organe visuel muni d’une rétine, mais bien plus perfectionné que celui des anciennes sélaginelles tropicales bien connues pour cette étrange particularité. Elles captent les radiations que nous ne percevons même pas, et possèdent la faculté de se déraciner à volonté. Fort heureusement, elles ne peuvent vivre hors de la terre nourricière plus de deux à trois minutes au maximum, et c’est ce qui les empêche d’atteindre le centre de cette ville. Voilà pour quelle raison je vous ai affirmé que vous ne risquiez rien… ici.


  — Qu’avez-vous découvert encore sur elles ? demanda Diaz subitement intéressé.


  — Elles produisent des fruits explosifs qui projettent des graines dures et compactes à des centaines de mètres avec une force telle qu’il est préférable de ne point se trouver dans le champ de cette projection. Elles assimilent les substances organiques complexes comme les gros insectes et les rares oiseaux qui peuplent encore cette planète. Parfois elles les tuent uniquement pour le plaisir, mais elles ne s’en nourrissent pas.


  — Elles ont un forme d’intelligence évidente, fit remarquer Smith. Je les ai vues agir consciemment lorsqu’elles m’ont attaqué.


  — Indiscutablement. Elles ne possèdent aucun organisme central comparable au cerveau humain, mais en revanche toute une multitude de Centres cérébraux distincts disséminés le long de la lige, ce qui leur confère, sinon une supériorité, du moins un net avantage sur l’homme, du fait d’une conscience qui demeure entière malgré la destruction accidentelle d’un ou plusieurs de ces centres cérébraux.


  — Comment arrivent-elles à se déplacer ?


  — Par des changements de pression s’opérant dans les fibres nerveuses, provoquant différentes tensions qui permettent aux racines de créer le mouvement désiré.


  Perkins réfléchit un instant, puis demanda à son tour :


  — Quel rôle jouaient-elles sur Mars ? Pour quelle raison ne se sont-elles pas rendues maîtresses de cette planète ?


  — C’est une race étrangère aux créations de la Nature. Des hybrides en quelque sorte, ou si vous préférez, une mutation obtenue par les botanistes martiens après plusieurs siècles d’efforts, lorsqu’ils décidèrent d’accroître le pourcentage d’oxygène qui leur faisait défaut. En tant que végétaux, les Khoreliahs utilisent aussi la lumière solaire comme source principale d’énergie et leurs mouvements les obligeant à une consommation excessive de gaz carbonique, elles libèrent de ce fait une contrepartie appréciable d’oxygène. Mais je dois vous avouer que ces végétaux étaient cultivés sur Mars dans des zones appropriées et bien délimitées, et qu’ils n’atteignaient pas sur cette planète les dimensions qu’ils possèdent ici. J’ai pensé que les conditions terrestres avaient dû influer considérablement sur leur morphologie.


  Il tourna la tête vers les Khoreliahs qui se dressaient au centre de l’enclos et ajouta avec un petit sourire indéfinissable :


  — Croyez-vous qu’elles vous laisseront facilement reprendre possession de la surface ?


  — Nous trouverons bien le moyen de les anéantir.


  — Personnellement, je n’en ai encore trouvé aucun, à part le lance-flammes que je possède et qui permet d’aborder sans crainte les faubourgs de la cité.


  — Je me demande, émit Wraskoff, pour quelle raison elles ne nous ont jamais attaqués au cours de nos escales précédentes. Cette nuit encore, lorsque nous nous sommes approchés jusqu’aux limites de la ville, elles n’ont pas réagi.


  Kovac parut réfléchir quelques secondes et murmura :


  — Pourquoi l’auraient-elles fait ? Elles n’ont eu aucun contact avec les humains depuis deux siècles. Elles étaient persuadées que ce monde leur appartenait désormais. Il leur a fallu le temps de réagir et d’assimiler les intentions que vous nourrissiez. Pour moi, c’était différent, elle avaient compris depuis longtemps que je ne représentais aucun danger pour elles. Mais à présent, elles savent. Et c’est bien ce qui m’inquiète.


  

  



  *


  * *


  

  



  L’habitation occupée par Kovac était confortable et bien agencée.


  Le vieillard leur avoua qu’il n’avait eu que l’embarras du choix pour s’approprier cette construction répondant à ses désirs, et il passait son temps à se nourrir, à lire, à étudier et à jouer du piano pour son seul plaisir.


  Il avait parfaitement organisé son existence, et Perkins en vint même à se demander s’il ne regrettait pas leur intrusion qui paraissait avoir bouleversé le rythme bien établi de sa vie.


  Kovac s’enfermait parfois dans un mutisme des plus complets et se laissait aller à ses rêveries intimes, exactement comme si personne n’existait à ses côtés.


  Ces dix-huit années de solitude avaient profondément marqué son esprit et sa nature même.


  Mais les cyborgs pouvaient encore avoir besoin de lui, surtout à présent qu’ils se trouvaient dans une situation assez précaire, avec leur appareil endommagé et difficilement réparable.


  Krupp et Smith décidèrent de s’atteler à la besogne le plus tôt possible et entreprirent de démonter le réacteur accidenté.


  

  



  *


  * *


  

  



  Effectuer à pied et par leurs propres moyens le trajet qui les conduirait à la bouche d’accès était une entreprise à laquelle il ne fallait pas songer.


  En effet, après un rapide repérage effectué par Perkins, il s’avéra que près de deux mille kilomètres les séparaient de cet endroit.


  Ils se trouvaient dans l’ancien Etat du Missouri, exactement dans Rock-City, une ville champignon qui avait vu le jour dans les années 2030-2040.


  Il fallait donc à, tout prix parvenir à réparer l’aérojet, sinon ils seraient condamnés eux aussi à finir leurs jours comme Kovac, prisonniers des khoreliahs.


  Il fallait envisager d’autre part le fait que leurs réserves énergétiques n’étaient pas inépuisables et qu’un jour viendrait où, fatalement, tous les organes artificiels cesseraient de fonctionner.


  Leurs combinaisons protectrices ne dureraient pas non plus éternellement, et ils n’en possédaient que quelques-unes de rechange, juste ce qui avait été prévu pour la durée de leur séjour à l’extérieur.


  Et, chose plus grave, ils ne possédaient même pas le moyen de communiquer avec leurs semblables.


  Perkins envisagea la situation très calmement et il réunit ses hommes dans la pièce principale.


  Il convenait, avant toute chose, d’économiser les ressources énergétiques, et Perkins préconisa de réduire l’activité de leurs organes artificiels pendant les périodes nocturnes.


  On aurait donc recours au sommeil naturel plutôt qu’aux pastilles régénératrices que l’on conserverait ainsi le plus longtemps possible.


  La déconnexion des appareils bio-électroniques pourrait s’opérer graduellement, afin de réadapter l’organisme progressivement.


  En ce qui concernait la nourriture, le problème s’avérait moins grave. Grâce aux réserves de pilules nutritrices que détenait Kovac, on était sûr de ne manquer de rien de ce côté-là.


  Vers la fin de l’après-midi, Perkins alla rejoindre Kovac sur la terrasse attenante au living-room. Il le trouva en train de laver quelques salades fraîchement cueillies dans un baquet empli d’eau claire. Le vieillard ne se tourna vers lui que lorsqu’il arriva à sa hauteur.


  Il sortit de ses pensées et abandonna un instant ses occupations :


  — Nous avons tous nos problèmes, n’est-ce pas ? fit-il avec un demi-sourire. Les miens se bornent à la nourriture indispensable à mon pauvre estomac. Il va bientôt être l’heure de mon repas.


  Il désigna du menton les khorelias au milieu de l’enclos :


  — Je me suis souvent demandé ce qu’elles pouvaient bien penser en me voyant nourrir de ces végétaux terriens. Un végétarien, à leurs yeux, doit ressembler à l’idée que nous nous faisons d’un anthropophage. Là aussi, tout est relatif.


  Il suivit le regard de Perkins qui s’était fixé sur la plus haute des khoreliahs. Une plante magnifique, d’environ deux mètres cinquante de haut, et dont les pétales pourpres étaient tachetés de jaune et de noir. Elle se balançait mollement au-dessus de ses compagnes, frôlant presque le mur de la villa.


  — C’est la plus belle de toutes, fit Kovac sur un autre ton, et la plus intelligente aussi.


  — La beauté et l’intelligence sont toujours dangereuses.


  — Elle est inoffensive. Attendez qu’elle se soit habituée à vous, et je suis certain que vous pourrez pénétrer dans l’enclos sans le moindre risque.


  Perkins eut beaucoup de mal à détourner ses regards de la plante majestueuse, qui semblait le fasciner.


  Kovac avait raison.


  C’était la plus belle de toutes.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le soir tomba sur cette première journée passée dans la ville morte.


  Le soleil descendait à l’horizon, dans une brume orangée qui condensait ses feux, cependant qu’au-dessus d’eux le ciel et les gros nuages, que les vents avaient amassés, prenaient soudain la consistance du plomb.


  L’orage menaçait d’éclater et les cyborgs redoutèrent ce déchaînement des éléments auquel ils n’étaient pas habitués, et qui faisait naître en eux Un malaise difficile à surmonter.


  C’était comme le prélude d’une terrible symphonie qui éveillait en eux la grande peur ancestrale, prodigieusement ancienne, originelle même, et dont ils avaient hérité à leur tour.


  Un sourd grondement de tonnerre parut ébranler la planète entière, et des lueurs bleues, puis mauves, apparurent vers le nord.


  Des éclairs zébrèrent brutalement le ciel et dans un vacarme assourdissant les premières trombes d’eau se déversèrent sur la ville, réunissant le ciel et la terre.


  Kovac avait bouclé toutes les ouvertures de la villa et il achevait tranquillement la préparation de son repas.


  Une cloche sonna, lugubrement, non loin de là, dominant les bruits de l’orage, mais Kovac ne parut pas y prêter la moindre attention.


  Ce fut Marchal qui posa la question :


  — On dirait une cloche qui sonne. Vous n’entendez pas ?


  — Oui, c’était pour la messe du soir. Je vous ai dit que tout était automatique.


  Et il reprit ses petites occupations avec sa nonchalance habituelle.


  Dehors, c’était l’enfer, la folie déchaînée. Des cataractes fondaient sur la ville. Le vent hurlait, couvrant à présent les tintements de la cloche, comme si les voix de l’enfer voulaient couvrir l’appel à un Dieu.


  A la lueur des éclairs fulgurants, la silhouette de la ville morte se profilait avec ses dômes, ses tours, ses pistes d’atterrissage, ses monuments, ses maisons et ses ruines, et tout cela dans une harmonie hallucinante et impressionnante.


  La tempête dura une heure, puis tomba brusquement. On ne perçut plus que le chuintement du vent qui s’apaisait et le clapotis des dernières gouttes d’eau.


  Perkins s’était retiré dans une petite chambre, attenante au living-room, et le fait de s’étendre sur un lit doux et moelleux lui avait redonné un instant la sensation qu’il était redevenu un être normal.


  Il s’était attaché à régler graduellement ses déconnexions, essayant peu à peu de reprendre possession de ses réflexes normaux et proprement humains.


  Pendant plus d’une heure encore, il demeura dans la même position, sentant une douce torpeur l’envahir lentement.


  Il tenait le regard fixé sur le rectangle de la baie, d’où lui parvenaient encore les lueurs lointaines et intermittentes des éclairs sur le fond noir du ciel.


  Il se trouvait plongé dans une demi-inconscience lorsqu’une voix douce et caressante s’insinua dans son esprit.


  Et la voix parlait avec une tendresse infinie et nuancée, et les premiers mots bouleversèrent son âme :


  — Mike… Mike… mon ami… ne crains rien… ne crains rien puisque je suis toujours auprès de toi… Toujours, tu le sais… Au-delà de la vie… au-delà de la mort… tu te souviens, n’est-ce pas ?


  Mary !


  C’était la voix de Mary !


  Perkins ne bougea pas. Il attendit, anxieux et heureux. La voix reprit et parla encore avec cette fraîcheur qu’il connaissait bien, éveillant dans sa conscience les plus tendres souvenirs. Même les plus intimes.


  Alors il ouvrit les yeux, comme elle le lui demandait, et il vit une silhouette phosphorescente dans l’encadrement de la baie. Elle collait presque à la paroi de plexi, mouvante avec ses longs cheveux qui coulaient en cascades sur ses épaules et sa poitrine nue.


  Mary !


  C’était l’image de Mary !


  Il vit son visage presque enfantin qui lui souriait, en proie à la plus tendre passion.


  — Au-delà de la vie… au-delà de la mort… Mike, moi aussi j’ai besoin de toi…


  Intérieurement, la conscience de Perkins luttait encore, férocement :


  — Non… non, c’est impossible… n’écoute pas… n’écoute pas… tout cela n’existe pas, ne peut exister…


  Dans un suprême effort, il se redressa et courut jusqu’à la baie, haletant, épouvanté.


  Il se rendit compte alors que l’apparition s’était estompée, noyée dans la demi-obscurité du dehors, et il remarqua, à sa grande surprise, qu’un réseau de tiges de cuivre protégeait à l’extérieur la grande baie, donnant sur l’enclos réservé aux khoreliahs.


  Le phantasme de Mary avait disparu.


  Il n’y avait plus que la majestueuse fleur qui dansait dans le vent.


  Il la reconnut malgré l’obscurité.


  LA PLUS BELLE DE TOUTES.


  

  



  *


  * *


  

  



  Un temps gris, sale et menaçant, persista le lendemain sur la ville balayée par un vent glacial.


  Lorsque Perkins retrouva ses compagnons, il se garda bien de leur faire part de son étrange hallucination de la veille.


  Leur parler de Mary était au-dessus de ses forces, c’était d’ailleurs une question qu’il préférait ne pas aborder avec eux.


  Et puis, tout cela ne rimait à rien. Il avait été en proie à un cauchemar, à une réaction normale de son subconscient qui conservait la hantise de son geste.


  Il essaya de se convaincre qu’il avait été victime de son imagination survoltée, et que la chose ne méritait point qu’il l’approfondit à ce point.


  Le souvenir de Mary ne le quitterait jamais, certes, et il continuerait à subsister en lui jusqu’à la fin de ses jours.


  Au prix d’un violent effort de volonté, il chassa toutes ces pensées pour aborder les problèmes immédiats qui les préoccupaient tous.


  L’avarie était beaucoup plus grave qu’on ne l’avait supposé tout d’abord, et l’on manquait de matériel et d’outils pour usiner les pièces défectueuses considérées comme irréparables.


  Perkins s’informa alors auprès de Kovac pour savoir si, dans les réserves de Rock-City, ils ne parviendraient pas à récupérer les matériaux qui leur manquaient.


  Il n’y avait rien d’impossible après tout, certaines machines pouvaient encore fonctionner et faciliter leur travail.


  Kovac proposa bien volontiers de leur servir de cicerone et de les conduire dans le quartier industriel de la ville.


  Perkins laissa donc Smith et Krupp procéder au démontage des pièces défectueuses, et, accompagné de Wraskoff, de Marchal et de Diaz, il quitta la villa sous la conduite du vieux Kovac.


  Il ne put résister au besoin de jeter un coup d’œil à l’imposante khoreliah émergeant de l’enclos. Sa fascinante beauté lui procurait un malaise qu’il avait toutes les peines du monde à surmonter, et Kovac se rendit compte de l’attraction qu’il subissait.


  Le vieillard se couvrit d’une pelisse toute râpée et lui dit doucement :


  — Vous finirez par vous y habituer. Allons, venez…


  Le petit groupe s’engagea dans les artères de Rock-City, et les cyborgs finissaient par s’habituer eux aussi aux scènes macabres dont ils continuaient à être les témoins.


  Pour parvenir au quartier industriel, ils durent contourner un immense jardin occupé par quelques khoreliahs qui se mirent à s’agiter vigoureusement en les apercevant.


  Tout ce qui constituait un terrain favorable à leur épanouissement était évidemment envahi.


  Les cyborgs tournèrent au bout d’un moment dans une ruelle, et ils perçurent soudain le sifflement des graines dures et meurtrières projetées dans leur direction, mais qui, heureusement, ne les atteignirent pas.


  Ils durent redoubler de précautions pour approcher un entrepôt accolé à plusieurs corps de bâtiments massifs et imposants, surmontés de longues cheminées.


  Un autre jardin envahi par les khoreliahs se présenta à eux, et ils l’évitèrent au prix d’un crochet ordonné par Kovac.


  Celui-ci s’avérait un guide précieux, car il connaissait parfaitement la topographie de la cité, et il entraîna ses compagnons vers un autre groupe de bâtiments qu’il leur suffisait de traverser pour atteindre l’entrepôt dans sa partie sud, laquelle n’était nullement exposée à la vigilance des plantes.


  Ils suivirent Kovac et pénétrèrent quelques instants plus tard dans une bâtisse encombrée de gardes momifiés et revêtus d’un uniforme bleu sombre.


  Ils traversèrent en silence plusieurs salles, longèrent des couloirs, et Kovac ne put s’empêcher de murmurer :


  — C’était le Palais de Justice. Combien de sentences sont restées en suspens depuis deux siècles !


  Il eut un petit rire amer, et, comme ils débouchait dans une cour intérieure du Palais, il ajouta :


  — Celle-ci en particulier.


  Au centre de la cour, se dressait un curieux échafaudage autour duquel se pressait un groupe de personnages immobiles et sombrement vêtus.


  Mais l’attention des cyborgs fut attirée par le corps d’un homme agenouillé à la base de l’échafaudage, et dont la tête était emprisonnée dans un épais carcan de bois.


  Ils avancèrent lentement, médusés par cette scène inattendue qui dépassait en intensité dramatique tout ce qu’ils avaient pu voir jusqu’à présent.


  Près du supplicié, un homme se tenait, le bras tendu vers l’un des montants de cet étrange instrument de torture qui échappait à la compréhension des cyborgs. Ils réalisèrent que la catastrophe avait stoppé son geste, seulement une fraction de seconde avant qu’il ne s’accomplît.


  — Une guillotine, murmura Kovac. L’Etat du Missouri l’avait adoptée depuis l’an 2.000. Procédé très simple et très expéditif.


  Il s’approcha de la « louisette » et eut vin regard de pitié pour le malheureux dont le visage contracté avait conservé depuis deux siècles cette expression où se lisaient à la fois la terreur et la résignation.


  Il appuya délibérément sur un bouton encastré dans le montant vertical. Le couperet glissa et s’abattit avec un bruit sinistre, effroyable, séparant d’un coup la tête du tronc.


  La tête tomba dans le panier prévu à cet effet, mais se désagrégea sous le choc, dans un nuage de fine poussière que le vent dispersa en un clin d’œil.


  Ecœuré, Perkins s’était détourné. Comment de telles choses pouvaient-elles être possibles ?


  A cet instant, une cloche sonna à l’église voisine, et il eut l’impression au fond de lui-même qu’elle célébrait l’accomplissement de cette exécution arrivée à son terme.


  Diiiiiing… Doooooong…


  Diiiiiiiiing… Dooooooooong…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Deux heures plus tard, Kovac et les cyborgs quittaient l’entrepôt, après avoir récupéré certaines pièces et différents outils jugés en bon état et pouvant leur être d’un grand secours pour la réparation de l’aérojet, lorsque Diaz, qui marchait en tête, stoppa soudain sa progression.


  Une demi-douzaine de khoreliahs venaient de surgir devant eux, leur interdisant l’approche du Palais de Justice.


  Ces terribles plantes les avaient repérés et avaient deviné leur intention.


  Simultanément, Diaz et Marchal tirèrent plusieurs rafales, fauchant les khoreliahs, mais alors qu’ils s’apprêtaient à s’élancer à nouveau, un groupe apparut, sautillant et fonçant dans leur direction.


  — Reculez, vite, hurla Perkins.


  Couvrant la retraite de ses compagnons, il fit à son tour usage de son fulgurant, brisant net l’assaut des monstrueuses créatures.


  Il entendit la voix de Kovac qui criait :


  — Par ici, essayons d’atteindre la grand-place.


  Il n’était malheureusement plus question d’emporter le trop encombrant chargement sélectionné dans l’entrepôt.


  La rage au cœur, ils foncèrent à la suite de Kovac, encore alerte pour son âge, se fiant à sa parfaite connaissance des lieux.


  Mais, alors qu’ils émergeaient sur la place, plusieurs groupes de khoreliahs bondirent en face d’eux. Cette fois, l’attaque paraissait sérieuse, et ils durent accepter le combat.


  Les rafales crépitèrent à nouveau, carbonisant une bonne dizaine de plantes, et ils n’eurent que le temps de plonger au sol pour éviter une grêle de projectiles qui vinrent s’aplatir contre la façade d’un immeuble avec un bruit mat.


  Perkins désigna un monceau de ruines et de décombres qui s’élevait non loin de là, et d’un même mouvement ils s’y précipitèrent pour se mettre à l’abri.


  Les graines sifflèrent à leurs oreilles et soudain Perkins vit Marchal buter contre une grosse pierre et s’affaler de tout son long en poussant un juron retentissant.


  Il comprit que le physicien était perdu s’il n’intervenait pas. Rebroussant chemin, il se porta vers lui, ajustant de son arme les deux khoreliahs qui bondissaient déjà vers le malheureux.


  Elle explosèrent à quelques mètres à peine. Perkins tira violemment Marchal et le poussa devant lui en l’encourageant de la voix :


  — Allons, vite…


  Ils rejoignirent, haletants, Diaz et Kovac qui s’étalent blottis dans un creux.


  — Où est Wraskoff ? demanda Perkins d’une voix sourde.


  Diaz, surpris, se retourna et son regard découvrit le corps du raciologue, complètement inerte, qui gisait sur la place.


  Perkins n’hésita pas une seconde :


  — Couvrez-moi, ordonna-t-il à ses hommes avant de s’élancer.


  C’était de la folie, peut-être, mais Wraskoff pouvait avoir besoin de secours.


  Il avait malheureusement cessé de vivre lorsque Perkins l’approcha. Atteint en pleine tête par un jet de graines meurtrières, il était mort sur le coup, le cerveau transpercé de part en part.


  Michael Perkins ne s’attarda pas davantage et rejoignit rapidement ses compagnons.


  — On ne peut plus rien pour lui, murmura-t-il.


  Il y eut un instant de muette émotion que rompit la voix de Marchal :


  — Merci, Commandant, merci pour ce que vous avez fait pour moi.


  La voix cassante de Perkins riposta :


  — Je l’aurais fait pour n’importe lequel d’entre vous. Et maintenant, essayons de nous en sortir. Kovac, où sommes-nous exactement ?


  — Près des faubourgs sud.


  Il tendit le bras devant lui :


  — Si nous arrivons à traverser la rivière, nous sommes sauvés. Il y a un pont près d’ici.


  Les khoreliahs semblait avoir abandonné le combat, mais ils purent en apercevoir un petit groupe compact près du jardin qui bordait l’entrepôt.


  Elles paraissaient les épier, et Perkins se demanda un instant si elles ne cherchaient pas à deviner leurs intentions.


  — Il se passe quelque chose de bizarre et que je n’arrive pas à comprendre, fit soudain Kovac. Jamais elles n’ont agi de la sorte. Avez-vous remarqué que leurs attaques étaient organisées en dépit du laps de temps qu’elles possèdent pour se maintenir hors de la Terre ?


  — Vous aviez parlé de deux à trois minutes au maximum.


  — Oui. Et la plupart de celles qui ont envahi la place se sont affaissées plus loin et n’ont même pas essayé de rejoindre le jardin.


  — Voulez-vous dire qu’elles se sont sacrifiées volontairement ?


  — Oui, des plantes-suicide en quelque sorte. Tenez, regardez.


  — Attention, cria Perkins.


  Une vingtaine de plantes-suicides fonçaient sur la grand-place, et l’on pouvait entendre le claquement sec de leurs feuilles mêlé au sifflement des vrilles frémissantes qui fouettaient l’air avec rage.


  C’était hallucinant et à peine croyable.


  — Marchal, visez l’aile gauche ; Diaz, l’aile droite ; moi, je tire dans le milieu. Vous êtes prêts ? Feu !


  Les salves crépitèrent, mais les khoreliahs s’étaient brusquement éparpillées, devançant leur geste, comme si elles avaient prévu leur tactique.


  Ils comprirent alors qu’à moins d’un miracle, ils ne s’en sortiraient pas.


  — Feu… et chacun pour soi, cria Perkins blotti derrière un gros bloc de béton.


  Il passa une arme à Kovac qui abattit deux khoreliahs d’un tir bien ajusté.


  Les graines claquèrent autour d’eux et rebondirent dans les pierres et les cailloux.


  Dans l’enfer de flamme et de feu déclenché par les armes thermiques, les assaillantes explosaient et se désagrégeaient. Des lambeaux incandescents s’abattirent même autour des cyborgs, empuantissant l’atmosphère devenue suffocante.


  Les armes à leur tour s’échauffaient dangereusement pour cet usage inhabituel et prolongé, et les crosses métalliques leur brûlaient la peau.


  Combien de temps allaient-ils pouvoir encore soutenir le siège ?


  Enfin, les dernières plantes-suicide s’abattirent. Du moins le pensèrent-ils, car dans l’âcre et épaisse fumée qui environnait leur retraite, les humains ne distinguaient plus aucune khoreliah.


  

  



  *


  * *


  

  



  Perkins s’apprêtait à rejoindre ses hommes lorsqu’un cri déchirant parvint à ses oreilles.


  Un énorme bloc de pierre venait de rouler dans le creux et s’était abattu sur Diaz qui était tombé à la renverse.


  Tandis que Marchal et Kovac se précipitaient, il n’eut que le temps d’entrevoir la plante-suicide qui se tenait dressée au sommet du monticule, et il devina en l’espace d’un éclair le stratagème imaginé par elle dans cette attaque-surprise. Il fit un bond de côté et tira.


  Mais la rafale ne partit pas.


  Il n’eut que le temps de dégainer son coutelas, passé à sa ceinture, juste au moment où la vrille se lovait autour de sa taille. Il vit le pistil en forme de dard se tendre et il l’agrippa sauvagement, domptant sa répugnance, en même temps qu’il frappait avec sa lame dans la tige rugueuse.


  Emportés par l’élan, l’homme et la plante roulèrent sur le sol dans un corps à corps impitoyable, sous les regards horrifiés de Kovac et de Marchal, impuissants devant le drame qui se jouait.


  Mais Perkins luttait farouchement, avec un sang-froid extraordinaire. La lame effilée continuait à taillader à la hauteur du calice, faisant jaillir de la plaie profonde un suc verdâtre et gélatineux qui éclaboussait ses mains et son visage.


  Enfin la vrille se détendit et le pistil retomba, inerte. Perkins se dégagea d’un bond et se redressa.


  La plante-suicide avait cessé de vivre.


  C’est alors que Perkins se rendit compte que l’infortuné Diaz avait eu le bras droit écrasé par le bloc de pierre qui s’était abattu sur lui.


  Il respirait à peine et sa souffrance devait être atroce. Ils essayèrent en vain de dégager le bras du géologue, mais leurs efforts restèrent vains. Il ne fallait pas non plus songer à soulever l’énorme bloc. C’était au-dessus de leurs forces.


  Et pourtant, il fallait à tout prix tenter quelque chose.


  Reprenant son souffle, Perkins jeta un coup d’œil en direction du jardin. Pour l’instant, tout paraissait calme de ce côté-là. La fumée s’était dissipée et l’on pouvait à nouveau déceler une attaque si elle se déclenchait.


  Mais tout avait l’air d’être rentré dans l’ordre. Les abords du jardin étaient déserts. Les khoreliahs avaient disparu.


  Perkins s’agenouilla auprès de Diaz qui avait perdu connaissance. )


  — Il va mourir, murmura Marchal très faiblement.


  Perkins se redressa, hésita une seconde puis lâcha :


  — Il faudrait que je l’ampute sur place, c’est sa seule chance. Mais nous ne disposons d’aucune trousse pharmaceutique. Appeler Smith et Krupp ne servirait de rien. Ils ne connaissent pas la ville, et nous sommes à plus d’une heure de marche de l’appareil. Ce serait trop tard.


  Il se tourna vers le vieillard :


  — Kovac, pouvez-vous trouver dans les environs un dépôt pharmaceutique, enfin je ne sais pas… peut-on encore se procurer des médicaments et des pansements ?


  Le savant plissa ses petits yeux, resta perdu dans ses réflexions pendant quelques secondes, puis secoua la tête :


  — Je pense que oui. Il y a un dépôt pas très loin d’ici.


  — Alors dépêchez-vous. C’est une question de minutes. Essayez de trouver des pansements, un puissant anesthésique et un produit antiseptique. Je me charge du reste.


  Kovac s’éloigna sans plus attendre d’un pas rapide et promit qu’il serait de retour dans le minimum de temps. Il disparut aussitôt dans une artère, en direction de la rivière dont il avait déjà parlé.


  Pendant ce temps, Perkins et Marchal s’employèrent à dénuder le bras de Diaz qui était broyé à hauteur du coude.


  Ils se regardèrent longuement et attendirent avec impatience le retour de Kovac, qui ne tarda heureusement pas. Moins de cinq minutes plus tard, il revenait porteur d’un petit paquet hâtivement confectionné.


  — J’ai trouvé tout ce que vous m’avez demandé, sauf l’anesthésique. C’est une chance que ce dépôt réfrigéré n’ait pas été détruit.


  Perkins s’empara d’un linge antiseptique en faisant sauter le couvercle de la boîte hermétique qui le contenait, prit le couteau de Marchal et tendit le tout à Kovac.


  — Vite, nettoyez la lame.


  Il s’agenouilla près de Diaz et entreprit de déconnecter lentement le conditionneur de température et le convertisseur chimique branché sur le système circulatoire. La température tomba progressivement aux environs de 25°.


  Il régla ensuite le stimulateur cardiaque et se tint prêt. Cette hibernation artificielle stopperait provisoirement l’hémorragie, mais il prit tout de même la précaution de pratiquer un garrot, avec sa ceinture, sur les biceps.


  Il se releva, souleva le corps inerte de Diaz, et plaça le pointu d’une pierre sous le bras nu, de manière à créer un porte-à-faux.


  Tandis que Marchal maintenait solidement Diaz par les épaules, la jambe de Perkins se replia, puis se détendit violemment. Sa grosse semelle cogna avec précision sur l’humérus qui se brisa, net, d’un coup, dans un craquement sec, presque au niveau du coude.


  Il prit le couteau désinfecté que lui tendait Kovac et commença à découper le membre mutilé à la hauteur de la cassure.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les trois jours qui suivirent obligèrent Perkins à se dévouer entièrement pour l’infortuné Diaz, qu’il avait pu finir d’opérer convenablement dans la villa, grâce au matériel chirurgical dont l’aérojet était équipé.


  Mais l’état du géologue restait très grave et presque sans espoir.


  Un vent de panique avait soufflé sur les survivants depuis cette journée dramatique qui avait également coûté la vie au brave raciologue.


  Smith et Krupp, de leur côté, poursuivaient avec des moyens de fortune les réparations de l’appareil, mais dans ce domaine aussi les chances demeuraient minces.


  Kovac continuait à vaquer à ses occupations habituelles, l’air résigné, aidant de son mieux les cyborgs, mais, il faut l’avouer, sans grande conviction.


  Un malaise régnait parmi le petit groupe, d’autant plus que, sans se l’avouer, ils avaient tous l’impression que le danger se précisait d’heure en heure.


  Chacun se demandait ce que pouvaient encore mijoter ces maudites plantes. De quoi étaient-elles capables ? Nul ne le savait ou ne pouvait le prévoir.


  Et pourtant, tout paraissait merveilleusement calme. Le soleil avait refait son apparition dans un ciel clair, pur et sans nuages.


  Mais n’était-ce pas le fameux calme qui précède les grandes tempêtes ?


  Perkins se révolta intérieurement contre la malchance qui ne cessait de les poursuivre, depuis qu’ils avaient pris contact avec cette ville de cauchemar.


  Et il en venait souvent à maudire leur impuissance, car c’est bien impuissants qu’ils étaient à présent, devant l’extraordinaire organisation des khoreliahs qui étaient devenues les véritables maîtresses de ce monde à l’abandon.


  Et sa rage se manifestait plus volontiers lorsqu’il lui était donné d’apercevoir les quelques spécimens conservés par Kovac dans l’enclos.


  Rejoignant le vieux savant dans le jardin, il ne put s’empêcher de lui demander :


  — Je ne comprends pas comment vous pouvez supporter leur présence, jour et nuit. Personnellement, cela me rend malade.


  Kovac secoua la tête imperceptiblement :


  — C’est le baromètre le plus sûr dont nous pouvons disposer.


  — Expliquez-vous.


  — Hé bien, oui. Inconsciemment ou non, elles réagissent aux intentions de leurs compagnes. Vous n’avez peut-être rien remarqué, mais moi, je les connais. Depuis quelques jours, elles manifestent une nervosité extrême, une sorte d’excitation que je ne leur connaissais pas.


  — Et si elles venaient à nous attaquer ?


  — Elles grilleraient en touchant les fils de l’enclos. Elles le savent.


  Perkins posa les yeux sur le réseau de tiges de cuivre qui se dressait devant la baie de sa chambre. Kovac n’avait négligé aucune précaution.


  — Et puis, je n’ai pas été fou au point de leur laisser le sac à graines. Regardez, elles n’en possèdent pas.


  — Je n’ai pas compris pourquoi celle qui m’a attaqué dans les ruines n’en possédait pas non plus.


  — C’était un mâle.


  — Mais… je les croyais androgynes.


  La main de Kovac se posa sur son bras :


  — Je me demande ce qui se passe… Voyez-les s’agiter.


  En effet, les khoreliahs balançaient frénétiquement leurs entonnoirs multicolores de gauche à droite, et la plus haute agitait ses larges feuilles déployées tandis que ses vrilles claquaient dans l’air comme des coups de fouet.


  A cet instant, Marchal sortit de la villa et s’avança sur la terrasse.


  — Commandant…


  Perkins connut une terrible appréhension, avant qu’il ne parlât :


  — Commandant… Diaz vient de mourir.


  Perkins se tourna vers Kovac :


  — Vous aviez raison. Le baromètre fonctionne à merveille.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le corps de Diaz fut enseveli dans un coin du jardin, et ce furent quelques minutes, tristes, émouvantes et pénibles pour tout le monde.


  Mais Perkins se reprit le premier :


  — Nous déplorons certes la perte de notre malheureux compagnon, mais nous ne devons pas regarder en arrière. Une tâche nous attend, ne perdons pas de temps.


  Il fallait continuer les réparations, et Perkins décida de faire, en compagnie de Kovac, une nouvelle tentative pour essayer de trouver dans des magasins du centre de la cité quelques matériaux qu’ils pourraient utiliser.


  Alors qu’ils revenaient tous deux, vers la villa, Kovac s’arrêta au bord de la rivière, l’air visiblement interdit. Il désigna à son compagnon quelques khoreliahs qui flottaient à la surface des eux claires et limpides, se laissant charrier par le courant.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Perkins. Est-ce que cela se produit fréquemment ?


  — Non, c’est même la première fois que…


  Kovac se tut, perdu dans de profondes pensées, puis soudain il devint blême :


  — Elles ont trouvé le moyen de se véhiculer vers le centre de la ville. C’est facile à comprendre, voyez-vous. Elles ne peuvent pas vivre hors de terre plus de deux à trois minutes, c’est un fait, mais dans l’eau, les racines peuvent prolonger cet état de survie.


  — Combien de temps, d’après vous ?


  — Je n’en sais rien. Peut-être des heures, ou même des jours.


  — Quand bien même parviendraient-elles au centre de la ville, quelle nourriture y trouveraient-elles ?


  — Qui peut savoir ce qu’elles manigancent !


  Ils firent demi-tour et s’engagèrent dans les artères en redoublant de précautions. Ils n’avaient pas parcouru une centaine de mètres lorsque Perkins désigna un groupe de villas semblables à celle qu’il occupait, et entourées d’un petit jardin broussailleux. Il venait d’entrevoir l’entonnoir pourpre d’une khoreliah émergeant des buissons.


  Kovac avait froncé subitement les sourcils :


  — Il n’y en avait pas dans ce quartier, j’en suis certain. Tenez, il y en a d’autres un peu plus loin. Elles vont envahir toutes les pièces de terre où elles seront sûres de trouver de la nourriture.


  — Une manœuvre d’encerclement, c’est évident.


  — Possible, mais j’ai eu la précaution de choisir la seule villa du secteur possédant un jardin. Je me suis toujours méfié. Je ne pense pas qu’elles parviennent jusque-là, mais, si vous voulez mon avis, je pense qu’il serait bon de nous montrer prudents.


  Ils se hâtèrent de regagner la villa et s’empressèrent de faire part à Smith, Krupp et Marchal de ce qu’ils venaient de constater.


  Il fut décidé que, dorénavant, ils prendraient tous la garde sur le toit de la maison, à tour de rôle, afin de protéger ceux qui continueraient les réparations, afin d’éviter toute attaque-surprise.


  Les ordres de Perkins étaient maintenant acceptés spontanément, et il se rendait compte à présent que la haine qu’il avait nettement perçue au début chez ses compagnons s’était éteinte pour faire place à une franche camaraderie.


  Marchal, surtout, lui était très dévoué, et il devinait parfois une certaine gêne chez lui à cause de son attitude du départ.


  Perkins feignait d’ignorer son embarras et continuait à rester lui-même, agissant en chef conscient de ses devoirs et de ses responsabilités.


  Vers le soir, après s’être attardé auprès de l’appareil, il revint vers la villa, et put surprendre malgré lui une conversation entre ses compagnons, tandis que Kovac préparait son repas dans la cuisine.


  — Je vous répète que c’est un homme sensationnel, affirmait Marchal, j’aurais aimé que vous puissiez le voir l’autre jour. Il s’est battu comme un diable. Sans lui, personne ne serait revenu vivant.


  — Oui, c’est sûrement un brave type, répondit Smith. Les fautes qu’il a pu commettre ne nous regardent pas et notre attitude à son égard n’est pas de celles dont on peut être fier.


  — C’était un criminel, dit Krupp.


  La voix de Smith devint cinglante :


  — C’est toi qui nous l’as dit. Nous, nous ignorions tout de cette histoire.


  — Oh, j’ai dit ça… comme ça. C’est ce que tout le monde pensait au Centre. Après tout, vous n’avez rien à me reprocher, j’ai simplement voulu vous mettre en garde.


  — Et t’attirer les bonnes grâces de Perkins en jouant les matamores. Crois-tu que nous n’avons pas compris ?


  — Pour quelle raison l’aurais-je fait ?


  — Parce que tu ne lui as jamais pardonné d’avoir été choisi à ta place pour prendre le commandement de cette Légion.


  — C’est insensé… Tout cela est oublié… Vous êtes ridicules.


  Perkins entendit une porte claquer, et c’est l’instant qu’il choisit pour entrer dans le living-room, feignant d’ignorer la scène qui venait de se dérouler.


  Une profonde déception s’était emparée de lui. Krupp lui avait pourtant paru sincère dès le début, et il devait reconnaître qu’il s’était trompé. Dans le fond, avait-il le droit de lui en vouloir ?


  Il avait à présent gagné leur amitié et leur dévouement, et c’était la seule chose qui comptait.


  Aidé de Kovac, il s’assura que toutes les issues de la villa étaient hermétiquement closes et il se mit en devoir de mettre un peu d’ordre dans ses dossiers, avec l’espoir de les remettre un jour au commandant Rupert.


  Qui sait… Avec un peu de chance… Peut-être !


  

  



  *


  * *


  

  



  — Mike, comme c’est bon de te parler et de sentir ta présence… J’ai tellement besoin de toi… de toi… de toi… et ce serait tellement facile si tu voulais… tu peux me rejoindre… tu le peux… et nous serions si heureux… heureux… heureux…


  La voix douce et légère flottait comme un parfum enivrant dans l’esprit de Perkins, s’insinuant au plus profond de son être, et il n’eut pas la force de réagir pour annihiler ces envoûtantes pensées.


  — Mike… quoi que tu fasses, rien ne nous empêchera de nous rejoindre… Au-delà de la vie… Au-delà de la mort… rappelle-toi… rappelle-toi…


  L’image de Mary ondoyait derrière la baie, comme une sirène entre deux eaux, brillante dans la brume glauque du dehors, éclaboussant la nuit de sa phosphorescence irréelle. Elle lui tendait les bras dans un sublime appel… presque désespéré.


  — C’est faux… c’est absurde… ça n’existe pas…


  — Mike… je t’attendrai…


  — Ça n’existe pas… ça n’existe pas…


  — Et tu reviendras.


  Il bondit jusqu’à la paroi de plexi et resta figé, incapable du moindre geste. Il était à la fois épouvanté et heureux.


  Mary était toujours là, souriante, suppliante. Passionnée.


  Mais Perkins réagit violemment et arriva à se dominer une fois encore. Il comprit le piège et fut sur le point d’appeler. C’est à cet instant que l’image disparut brusquement.


  Il se souvint alors que Kovac occupait la chambre contiguë à la sienne. Elle donnait aussi sur l’enclos. Peut-être que…


  Il s’y rua et trouva le vieillard en train de feuilleter un vieux livre. Il n’était pas encore couché :


  — Kovac, avez-vous aperçu quelque chose derrière la baie ? C’était… c’était quelque chose de lumineux… de., une forme humaine… du moins cela y ressemblait.


  Il se sentit ridicule et honteux et regretta son geste.


  Kovac s’était levé, complètement ahuri :


  — Dans l’enclos ?


  Il vint se planter devant la baie, hocha la tête et eut un petit sourire :


  — Non. Navré de vous décevoir, mais je n’ai rien remarqué. Perkins, vous êtes épuisé, vous devriez vous ménager un peu.


  Il accentua son sourire pour ajouter :


  — Il n’y a que les khoreliahs… Je ne sais plus quel est le poète qui disait que les fleurs et les femmes avaient quelque chose de commun. Sans doute avait-il raison, n’est-ce pas, commandant ?


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Ils se retrouvèrent tous au petit matin, et Perkins ne fut pas long à constater que l’énervement et la surexcitation avaient aussi gagné ses camarades.


  Il s’agissait maintenant de prendre de sérieuses précautions, et, à tour de rôle, chacun fut chargé d’assurer une surveillance complète des environs, depuis le toit de la villa qui servirait de mirador.


  Perkins et ses hommes, laissant Kovac à ses occupations, décidèrent de reconnaître les lieux afin de parvenir sur le toit, et gagnèrent les combles pour atteindre un vasistas qu’ils avaient repéré.


  S’orientant rapidement, ils longèrent un couloir lambrissé, ouvrirent une porte et tombèrent en arrêt, saisis par l’horreur et la surprise.


  Dans la petite chambre où ils venaient de faire irruption, reposait sur un lit le corps d’une jeune femme. Elle paraissait dormir, le drap léger rabattu sur elle laissant deviner les formes parfaites de son corps.


  Le visage était tourné dans leur direction, paupières closes, détendues. Un visage magnifique et d’une beauté rarement atteinte.


  Perkins se sentit défaillir. Comme c’était étrange et combien ce visage ressemblait à celui de Mary !


  Les mêmes cheveux clairs et soyeux, le même dessin des lèvres bien ourlées, la même forme et la même expression.


  Il eut envie de crier et de se précipiter, mais n’en eut pas le courage. Après tout, ce n’était qu’une coïncidence, qu’une ressemblance vague, seulement renforcée par son imagination et ses obsédantes pensées. Oui, c’était cela, uniquement cela.


  L’image de Mary le hanterait et le poursuivrait jusqu’à la fin de sa vie. Il ne pourrait jamais oublier.


  Il fut tiré de sa rêverie par l’arrivée de Kovac, essoufflé, qui s’empressa de les rassurer en s’excusant d’avoir omis de les prévenir. Il n’avait pas jugé utile de débarrasser cette chambre qu’il n’occupait pas et avait laissé la créature momifiée poursuivre ses rêves séculaires dans la position même où la terrible mort l’avait surprise.


  Kovac fit quelques pas dans la chambre et s’approcha du lit :


  — Comme elle est belle, n’est-ce pas ? Je ne sais rien à son sujet. C’était probablement une amie ou une parente des gens qui demeuraient ici.


  Il se dirigea vers la lucarne, l’ouvrit et plaça un escabeau devant l’ouverture, tandis que Perkins, nerveusement, se tournait vers Krupp :


  — Prenez la première faction. Marchal vous relèvera dans deux heures.


  Les reste de la matinée se passa sans incident. Perkins était allé rejoindre ses compagnons pour les aider à usiner les pièces nécessaires dans le petit atelier de fortune installé près de l’aérojet.


  Non loin de là, dans l’enclos, les khoreliahs avaient repris leur inquiétante agitation, ce qui ne laissa pas d’intriguer tout le monde, surtout le vieux Kovac.


  Ils n’en continuèrent pas moins à poursuivre leur travaux, mais ils étaient en proie à une sourde appréhension dont il n’arrivaient pas à se défaire.


  Soudain, la voix de Smith, qui se trouvait sur le toit, leur parvint. Il venait de remarquer quelque chose d’anormal.


  Ils abandonnèrent leur travail et se hâtèrent de rejoindre leur compagnon avec une certaine précipitation.


  Munis de leurs jumelles prismatiques, ils observaient dans la direction indiquée par le chef-pilote et ils purent apercevoir, à quelques centaines de mètres de là, vers l’intérieur de la cité, plusieurs groupes de khoreliahs émerger d’un jardin et ondoyer dans les artères adjacentes à une place dont on pouvait distinguer une large portion à travers les constructions voisines.


  Stanislas Kovac, qui s’était emparé d’une jumelle, observa à son tour l’étrange manège puis déclara tout net :


  — On dirait qu’elles cherchent à encercler la Centrale énergétique de la ville. C’est le bâtiment dont vous apercevez le dôme qui domine la place. Voilà ce qui se tramait depuis ce matin.


  Perkins riposta :


  — Il faut absolument empêcher qu’elles y parvienent. Si elles la détruisent et que nous soyons privés d’énergie, nous sommes perdus.


  — Elles profiteront de la nuit pour nous atteindre et nous achever, murmura Krupp.


  Perkins se redressa :


  — Il n’y a pas une seconde à perdre. Smith, restez à votre poste et ouvrez l’œil. Les autres, suivez-moi.


  Armes à la main, ils quittèrent la villa en direction de la Centrale.


  Sous la conduite de Kovac, ils fonçaient dans les artères, pour l’instant vides de khoreliahs, et ils redoublèrent de précautions en approchant de la place.


  Effectivement, ils aperçurent plusieurs groupes de plantes massées non loin de là, en train d’opérer une manœuvre d’encerclement autour de la Centrale.


  Ayant décelé l’approche des humains, elles parurent hésiter, changeant de tactique, mais les armes thermiques entrèrent aussitôt en action, fauchant les premiers rangs des khoreliahs surprises par cet assaut imprévu.


  Perkins avait indiqué à chacun de ses hommes un secteur bien délimité, et, avançant au milieu de la place, ils obligèrent les khoreliahs à se rabattre vers le jardin, laissant sur le sol les restes calcinés de leurs compagnes.


  Marchal poussa un léger cri : il venait de surprendre trois khoreliahs agrippées à la façade du Centre, cherchant à s’introduire par une ouverture.


  Il les abattit toutes les trois, tandis que ses compagnons s’empressaient de venir le rejoindre.


  Il fallait surtout s’assurer qu’aucune autre ne s’était infiltrée à l’intérieur. Laissant Marchal et Krupp surveiller les abords du bâtiment, Perkins et Kovac se ruèrent dans la Centrale.


  Fort heureusement, tout paraissait en ordre. Ils sortirent et rejoignirent les deux ciborgs devant l’entrée principale.


  — Nous ne pouvons tout de même pas monter la garde jour et nuit, grogna Marchal. Tôt ou tard, elles parviendront à leurs fins.


  Il restait encore quatre ou cinq heures avant la tombée de la nuit. Perkins se tourna vers Kovac :


  — Il ne nous reste qu’une seule chose à faire : dresser une clôture électrifiée autour de la Centrale, exactement ce que vous avez fait pour votre enclos. Où peut-on trouver le matériel nécessaire ?


  Kovac approuva de la tête et répondit :


  — Oui, vous avez raison, mais cela va nous demander du temps et…


  — Tant pis, nous risquons le coup.


  — D’accord ! La Centrale regorge de matériel. Venez avec moi, Perkins.


  

  



  *


  * *


  

  



  Quelques instants plus tard, ils avaient amassé devant l’entrée tout le matériel indispensable à leur projet, mais ils durent une nouvelle fois stopper l’élan des plantes-suicide qui essayaient de les surprendre.


  Perkins fut obligé de lancer un appel à Smith en lui demandant de venir leur prêter main-forte.


  Protégés par Smith et Kovac, Perkins, Krupp et Marchal commencèrent par dresser les pieux métalliques destinés à supporter le réseau de fils de cuivre que l’on se proposait de tendre sur une hauteur de deux mètres tout autour de la Centrale.


  Le travail fut lent et pénible, et, à l’approche de la nuit, ils se rendirent compte que l’installation préventive était loin d’être terminée.


  Fort heureusement, l’éclairage artificiel qui continuait à fonctionner automatiquement, dès la tombée de la nuit, leur permit de continuer. Pourtant la situation devint plus dangereuse, car certains coins demeuraient dans des zones d’ombre, et c’est précisément ces endroits-là que les plantes avaient choisis pour se regrouper.


  Les heures passèrent dans un silence presque complet, troublé seulement par les claquements des cisailles et les coups de marteaux des cyborgs qui s’affairaient à leur tâche, dévidant soigneusement les gros rouleaux de fil de cuivre, tendant et reliant les fils sur les initiatives de Krupp, qui, en bon spécialiste, ne laissait rien au hasard.


  Une nouvelle attaque des khoreliahs avorta comme la précédente, mais cette fois les plantes s’étaient enhardies et ils durent se protéger pour éviter un mitraillage de graines lancées à toute volée par quelques plantes-suicide qui avaient foncé sur eux désespérément.


  Un vent glacial se leva et souffla désagréablement, tandis que le ciel se couvrait progressivement.


  Devant cette menace de mauvais temps, Perkins encouragea ses hommes pour activer les travaux et la nuit s’acheva sans événement notable.


  Ce n’est qu’aux premières lueurs de l’aube que la clôture fut complètement achevée. Il ne restait plus qu’à brancher le courant, et, moins d’une demi-heure plus tard, tout le système électrifié fonctionnait parfaitement.


  Les cyborgs pouvaient maintenant retourner sans crainte à la villa, et ils s’apprêtaient à quitter la place lorsqu’un cri poussé par Smith les fit tressaillir.


  Cernant la place, les khoreliahs attendaient, toutes frémissantes, vrilles tendues, bloquant les artères, prêtes à foncer sur eux et à les submerger par le flot incessant qui se déversait, provenant du jardin.


  Jamais ils n’en avaient tant vu… à croire même qu’elles s’étaient multipliées pendant le courant de la nuit.


  Ils évaluèrent leur nombre à près d’un millier, et, lorsqu’ils se retournèrent, ils virent un amas compact glisser vers les clôtures, leur interdisant ainsi toute retraite.


  Marchal, avec un soupir, ne put s’empêcher de murmurer :


  — Oh, et puis tant pis, qu’on en finisse en bonne fois pour toutes.


  Perkins, jusqu’à la dernière seconde, continuait à réfléchir intensément. Il ne voulait pas encore s’avouer vaincu.


  Mais n’était-ce pas une illusion qu’il essayait de faire partager à ses compagnons ? En vérité, au fond de lui-même, il savait que c’était la fin.


  Smith et Krupp, eux aussi, se tenaient prêts au combat. Seul Kovac paraissait le plus résigné et le plus indifférent. Cela faisait dix-huit ans qu’il vivait dans cette crainte…


  La peur, c’est un peu comme le bonheur, on l’apprécie au compte-gouttes.


  Et son verre à lui avait débordé depuis longtemps…


  — Alors, commandant, on y va ? demanda Smith, les doigts crispés sur la crosse de son arme.


  Perkins inclina la tête :


  — Oui, et bonne chance à tous, si je puis me permettre…


  Le reste de sa phrase fut noyé dans un vacarme presque assourdissant qui retentit à cet instant.


  Des cloches sonnaient à toute volée au sommet d’une église voisine qui se dressait à l’autre bout de la place.


  Les battants cognaient sur l’airain avec violence dans une suite chromatique de sons qui formèrent bientôt une sorte de phrase musicale, courte, et sans cesse répétée, agrémentée par les jeux harmoniques d’autres cloches graves et aiguës aux tintements plus frêles.


  Les khoreliahs, près de la clôture, avaient stoppé leur progression.


  Les autres, sur la place, s’étaient figées, brisant net leur élan.


  Dominant le vacarme, la. voix ironique de Krupp retentit, alors qu’il allait s’élancer :


  — Charmante attention. Ave Maria, morituri te salutant…(1).


  — Vous blasphémez et ce n’est pas le moment» répliqua Kovac sur le même ton.


  — Restez tranquilles, hurla Perkins pour se faire entendre. Regardez, c’est à peine croyable, toutes les khoreliahs sont comme paralysées. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


  Perkins ne se trompait pas. Les vibrations des cloches semblaient avoir un effet hypnotique sur les plantes qui avaient cessé de s’agiter.


  Kovac, après avoir constaté à son tour le phénomène, se rangea à l’avis de Perkins.


  — Ma parole, vous avez raison… C’est incompréhensible, elles ne réagissent plus…


  — Combien de temps croyez-vous que les cloches vont encore sonner ?


  — Heu… peut-être bien quelques minutes. Si je me souviens bien, c’est aujourd’hui Noël. Elles sonnent la naissance du Christ.


  Perkins s’élança au-devant de ses compagnons et leur cria :


  — Essayons de passer avant qu’elles ne s’arrêtent.


  Crânement, il prit à la tête de ses hommes la direction de la large avenue qu’ils avaient empruntée pour parvenir à la Centrale.


  Pressant le pas, ils parvinrent jusqu’aux premières plantes-suicide qui ne bronchèrent pas à leur passage. Alors ils comprirent qu’ils avaient vu juste et que, si miraculeuse fût-elle, ils possédaient encore une chance.


  Ils abordèrent la grande artère et s’y engagèrent résolument, se faufilant entre les khoreliahs paralysées, tandis que de l’église leur parvenaient toujours les accents de l’Ave Maria.


  Lorsqu’ils furent sortis de la zone dangereuse, les cyborgs virent Kovac marquer un temps d’arrêt et son visage se tendre vers le ciel. Des larmes roulaient lentement sur ses joues creuses et ridées.


  Ils l’entendirent murmurer :


  — Merci, mon Dieu !


  

  



  *


  * *


  

  



  L’étrange phénomène dont il venaient d’être les témoins ne cessait de les intriguer, et, dès leur retour à la villa, Perkins ne put s’empêcher de demander à Kovac :


  — Aviez-vous déjà constaté cela ?


  — Certainement non.


  Mais le savant paraissait perdu dans une méditation profonde, et il en sortit au bout d’un moment pour déclarer :


  — Il est indiscutable que les vibrations sonores ont plongé les khoreliahs dans un état voisin de l’hypnose, ce qui paraîtrait confirmer des expériences tentées bien avant la catastrophe sur les réactions provoquées par la musique sur certaines plantes terrestres. Et, si j’ai bonne mémoire, les plantes aquatiques du type élodie et les mimosas présentaient une extrême sensibilité aux ondes musicales, puisque ces dernières, paraît-il, activaient la croissance de ces espèces végétales. En ce qui concerne les khoreliahs, il est possible que leur sensibilité extrême les amène jusqu’à la paralysie la plus complète. C’est du moins la seule explication que l’on puisse fournir.


  Perkins hocha longuement la tête puis demanda :


  — Ne peut-on essayer de vérifier votre théorie ? Cela risque d’être très important, vous vous en doutez.


  Rien n’était plus simple, et Kovac se chargea de récupérer quelques bandes magnétiques enregistrées et parfaitement conservées dans une sonothèque voisine.


  Il trouva également un magnétophone qu’ils arrivèrent facilement à remettre en état, et ils purent tout à leur aise observer les réactions des khoreliahs dans l’enclos, sous l’effet de la musique.


  Comme leurs sœurs devant la Centrale, elles s’étaient figées, tendues, toutes frémissantes, leurs corolles multicolores braquées dans la direction de l’émetteur, insensibles à leur présence, subjuguées, fascinées, comme les serpents des fakirs hindous au son de la flûte.


  Ils répétèrent l’opération plusieurs fois de suite, ayant soin de doser plus ou moins l’intensité de l’audition, constatant les effets des vibrations graves ou aiguës qui semblaient par moments torturer au plus haut point les mystérieuses plantes.


  — Voilà au moins une arme efficace que nous pourrons utiliser en cas de coup dur, murmura Marchal.


  Smith eut un petit sourire :


  — Montons une fanfare et nous pourrons circuler à notre aise dans toute la ville. Moi, je sais jouer du tambour, et Krupp de l’harmonica. Qui dit mieux ?


  La gouaille du chef-pilote resta sans écho, et c’est tout juste si Perkins répondit :


  — Malheureusement je n’ai pas l’âme d’un chef d’orchestre, mais je crois que nous avons fait une importante découverte… très importante même.


  Puis, changeant de ton, il enchaîna :


  — Allons, au travail ! Il faut absolument que nous arrivions à réparer ce maudit appareil.


  Smith était déjà parvenu, à force de patience et de prouesses, à usiner quelques nouvelles pièces de la tuyère assurant le contrôle de direction. Mais il restait l’opération la plus délicate, c’est-à-dire le remplacement des canalisations du peroxyde d’hydrogène assurant l’alimentation des tuyères, qui avaient été complètement faussées.


  L’espoir était au bout de leur peine, et ils s’attelèrent à leur tâche avec l’énergie du désespoir.


  Une pluie fine et serrée s’était mise à tomber, ce qui ne leur facilitait pas les choses. Mais la journée s’écoula sans incident notable.


  Dans l’enclos, les khoreliahs avaient repris leur balancement monotone et régulier, et Perkins, à plusieurs reprises, n’avait pu résister au besoin de contempler celle qui dominait les autres.


  La plus belle de toutes.


  C’était une sorte d’attirance irraisonnée, qui dépassait parfois sa volonté et qui annihilait en lui toute raison et toute conscience.


  Connaissaient-ils encore tous les secrets de cette race bizarre et terrifiante ? De quelle force inconnue celle-ci disposait-elle pour lui offrir ainsi l’image vivante de Mary ?


  Pourquoi et comment tout cela était-il possible ?


  Lorsqu’il y pensait, il se sentait glisser dans le gouffre des terreurs ancestrales, partagé entre le doute et la réalité, comme s’il entrait subitement dans un monde de genèse, fabuleux, légendaire et mystique, où s’affrontaient les puissances du mal, au-delà de toute morale et de toute différenciation.


  Un monde de cauchemar qui l’envahissait peu à peu… petit à petit… et contre lequel il se sentait incapable de lutter.


  Et pourtant, il suffisait de regarder la khoreliah avec des yeux normaux pour se rendre compte qu’elle était absolument semblable aux autres. A toutes les autres.


  Mais Perkins savait que ce n’était pas aussi simple que cela.


  Et c’était là le drame.


  Cette nuit-là, il décida de rester dans le living-room, se refusant à pénétrer dans sa chambre ne serait-ce qu’un instant, afin de se soustraire à l’hallucination dont il était l’objet et qui ne manquerait pas vraisemblablement de se manifester comme les autres nuits.


  Il utilisa une ration de comprimés énergétiques, régla ses stimulateurs électroniques et compléta ses rapports.


  Ce fut une nouvelle victoire sur lui-même.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les trois jours qui s’écoulèrent permirent aux cyborgs de poursuivre leurs travaux sans la moindre inquiétude.


  Les khoreliahs semblaient avoir abandonné tout esprit de combat et aucune d’entre elles ne s’était aventurée dans les environs de la villa.


  Seul le mauvais temps continuait à se manifester et la petite pluie fine avait fait place à une neige molle et poudreuse qui recouvrait la ville morte comme un linceul immaculé.


  Les flocons ne tardèrent pas à devenir plus gros et plus compacts, si bien que les cyborgs durent dégager les abords de l’appareil pour pouvoir continuer les travaux, maudissant une fois de plus ce phénomène naturel du monde extérieur auquel ils n’étaient pas habitués.


  Marchal venait de prendre sa faction sur le toit lorsque Kovac rejoignit les autres cyborgs.


  Emmitouflé dans un vieux manteau rapiécé, il eut un petit sourire de compassion à l’adresse de ses nouveaux compagnons :


  — Il faudra vous y habituer, murmura-t-il. Cette vie-là, vos ancêtres l’ont menée avant vous depuis l’origine des temps.


  — Nos biologistes ont tout prévu, répliqua Perkins avec un faible sourire, le dépassement de l’homme par l’homme est dans la nature même des composantes de l’univers.


  — Oui, c’est ce que disait Lucrèce, mais cette doctrine épicurienne me laisse rêveur… L’homme parfait dont vous parlez ne sera plus un homme, ce sera autre chose…


  — Un cyborg.


  Kovac hocha la tête et soupira :


  — Un cyborg, peut-être, mais vous ne serez jamais en contact avec cette Nature qui est la source même de la vie.


  Il promena un long regard autour de lui, s’attardant sur les choses et les objets qui limitaient son champ visuel, puis continua, comme pour lui-même :


  — Vous ne pouvez pas comprendre… Si vous aviez connu ce pays autrefois, c’était tellement merveilleux… Au printemps surtout… Il y avait des fleurs et des bourgeons dans les arbres, de l’herbe fraîche et verte avec des gouttes de rosée le matin, qui brillaient comme des perles aux premiers rayons du soleil. Et tout cela sentait bon. Vous ne pouvez pas savoir à quel point c’était bon. On dansait au son d’un petit orchestre ou d’une boîte à musique au bord de la rivière. Les Français appelaient ça une guinguette. Une guinguette ! avec des odeurs de friture, ses discussions acharnées sur le dernier match de football ou de base-ball… et le patron qui s’écriait : « Dépêchez-vous, je connais un bon tuyau pour le tiercé de cinq heures… »


  Kovac partit d’un grand éclat de rire, puis se baissa et saisit une poignée de neige dans sa main osseuse et décharnée.


  Son bras se tendit vers Perkins. Il y avait dans son regard lointain une intense émotion.


  — Vous voyez, dit-il… elle… elle n’a pas changé.


  Il eut un haussement d’épaules et rejeta la poignée de neige devant lui.


  — A présent, c’est nous qui sommes devenus des étrangers.


  Pour la première fois peut-être, Perkins comprit la douleur immense que devait éprouver ce vieillard plein de noblesse et de dignité, et qui demeurait le seul survivant d’un monde révolu et si différent du sien.


  Un monde qu’il ne comprendrait jamais !


  Smith sortit de l’appareil et poussa un cri de victoire :


  — Commandant, je crois que ça y est. J’ai réussi à réparer les canalisations. Encore quelques raccords à vérifier, et…


  Il n’acheva pas sa phrase, car à cet instant précis, un cri déchirant leur parvint du toit de la villa.


  Ils se retournèrent tous d’un bloc, horrifiés par le spectacle hallucinant qui s’offrait à eux.


  Au sommet de la villa, ils venaient de voir le corps de Marchal enlacé par les vrilles nerveuses d’une gigantesque khoreliah qui venait de s’abattre sur lui.


  Roulant le long de la pente du toit, l’homme et la plante luttaient farouchement, dans un combat presque surnaturel, collés étroitement l’un à l’autre.


  Perkins et ses hommes avaient instinctivement sorti leurs armes, mais ils comprirent rapidement qu’il leur était impossible d’en faire usage sans risquer d’atteindre le malheureux physicien qui continuait à se débattre comme un forcené.


  Ils allaient se précipiter pour lui porter secours lorsque Marchal tomba dans le vide, avec la plante agrippée à son corps.


  Il vint s’écraser sur le sol avec un bruit affreux.


  Les cyborgs se précipitèrent mais il était trop tard. Les vrilles lovées autour du corps de Marchal lui avaient broyé les os, et ce n’était plus qu’un pantin désarticulé qui gisait devant eux, affalé sur la corolle lacérée et déchiquetée de la plante-suicide.


  L’homme et la khoreliah avaient cessé de vivre lorsque Perkins se pencha.


  Il se redressa d’un bond et ordonna :


  — Vite, contournez la villa.


  Il se rua lui-même vers le jardin, l’arme au poing, balayant du regard l’espace autour de lui. Mais rien ne bougeait.


  Dans l’enclos, les khoreliahs apprivoisées étaient toujours à leur place. Mais elles s’agitaient frénétiquement, claquant des feuilles avec des bruits secs de mâchoires monstrueuses.


  Perkins rejoignit Krupp, Smith et Kovac derrière la villa.


  Eux non plus n’avaient rien aperçu.


  Un silence total et profond les enveloppait, un silence où tombait silencieusement des flocons épais.


  Krupp désigna une traînée profonde que la neige recouvrait peu à peu.


  C’était sans nul doute les traces laissées par le passage de la plante-suicide. Elle s’était agrippée aux murs de la villa et s’était hissée jusqu’au toit pour surprendre Marchal qui ne se méfiait pas.


  Oui, c’est ainsi que les choses avaient dû se passer.


  Et tout cela avait été tellement bref… tellement rapide…


  Ils revinrent jusqu’à l’endroit où gisait toujours le corps de Marchal, mais il n’eurent malheureusement pas le temps d’épiloguer sur le triste sort qui venait de frapper leur camarade.


  Le temps pressait et le danger menaçait, un danger toujours présent, qui pouvait frapper à l’improviste.


  Il fallait agir le plus vite possible et Perkins décida qu’ils donneraient une sépulture rapide au pauvre garçon.


  Ils furent obligés de cisailler les vrilles et la tige étroitement serrées contre son corps pour arriver à le dégager complètement.


  Pendant ce temps, Smith et Krupp se mirent à creuser une tombe à côté de celle de Diaz, cependant que Perkins entraînait Kovac dans le jardin.


  — Elle s’est sacrifiée pour avoir l’un de nous, fit-il d’une voix sourde.


  Kovac leva les yeux au ciel et ses lèvres remuèrent muettement. Sans doute faisait-il une prière pour le repos de l’âme du malheureux.


  Perkins continua :


  — Mais enfin, comment se fait-il que cette khoreliah ait pu parvenir jusqu’ici ?


  — La neige, dit simplement Kovac.


  Perkins sursauta :


  — Mais oui, bien entendu, c’est cela. La neige… nous aurions dû y penser plus tôt… Une nourriture pour leurs racines, et qui va leur permettre de nous atteindre quand elles le voudront.


  Il s’emporta soudain, laissant exploser sa rage et son impuissance :


  — Saleté de temps, cria-t-il… Saleté… Saleté…


  Puis il se calma et poussa un long soupir. Il était à bout.


  — Si encore nous pouvons tenir quelques heures… tout juste quelques heures… grommela-t-il.


  Smith, qui venait de les rejoindre, se montra confiant. Les réparations étaient en bonne voie, et l’on pouvait espérer un essai de l’appareil vers le milieu de la journée.


  Il ne restait que quelques connexions à raccorder, et ce travail-là ne présentait aucune difficulté.


  Il n’y avait donc plus à hésiter. Smith et Krupp s’attelèrent d’arrache-pied aux dernières réparations, tandis que Perkins et Kovac, l’arme à la main, maintenaient une garde vigilante autour de l’aérojet.


  Les heures coulèrent alors, lentes et monotones, mais la nervosité s’était emparée de tout le monde, même de Kovac, qui, malgré son air résigné et fataliste, laissait tout de même transpirer ses craintes et son angoisse.


  Enfin Smith annonça que tout était terminé et qu’il ne restait plus qu’à effectuer un essai rapide pour être certain de pouvoir atteindre sans encombre la bouche d’accès.


  Certaines précautions s’avéraient tout de même nécessaires pour que l’essai fût effectué dans les meilleures conditions, et c’est Smith qui se proposa.


  Perkins n’y vit aucune objection et le jeune pilote prit place aux commandes de l’appareil, tandis que les autres regagnaient l’intérieur de la villa.


  Smith resterait en relation radiophonique avec ses compagnons pendant son vol, afin de leur communiquer ses impressions.


  L’aérojet s’éleva tout d’abord lentement, se stabilisant normalement au-dessus du jardin, puis il prit de la hauteur et disparut dans la grisaille du ciel qui commençait à s’assombrir en direction de l’ouest.


  

  



  *


  * *


  

  



  Personne ne parlait à l’intérieur de la villa. Chacun attendait avec impatience le premier message de Smith qui parvint au bout d’un moment, bref et laconique.


  — Tout va bien, disait le pilote, je fais demi-tour.


  Un immense soupir de soulagement s’échappa involontairement de la poitrine de Perkins qui donna aussitôt des ordres pour que s’effectuent rapidement tous les préparatifs du départ.


  Aidé de Krupp et de Kovac, il était en train de réunir tout le matériel faisant partie de leur équipement lorsque soudain la voix de Smith résonna dans les écouteurs :


  — Commandant, la tuyère de direction vient de lâcher… Impossible de continuer dans ces conditions…


  Perkins demanda nerveusement :


  — Pouvez-vous nous rejoindre ?


  — Non, l’appareil ne m’obéit plus. Je suis obligé de me poser. Mais je vais tout de même essayer de limiter les dégâts.


  Il y eut un court silence pendant lequel Perkins se retint même de respirer. Et la voix reprit :


  — Restez à l’écoute. J’espère pouvoir vous rappeler dans un instant. Attention, je coupe. Terminé.


  La malchance s’abattait encore sur eux, et cette fois c’était la pire des catastrophes qui pût leur arriver.


  Perkins essaya malgré tout de rétablir le contact avec Smith, mais il n’obtint aucune réponse.


  Les trois hommes ignoraient tout du drame qui était en train de se jouer peut-être, à cet instant, à bord de l’aérojet.


  Perkins jugea nécessaire de les mettre au courant et ils se regardèrent sans rien dire, abasourdis par ce nouveau coup du sort.


  Pourtant, malgré tout, ils se raccrochaient à un faible espoir, et ils s’attendaient à tout moment à voir la coque de l’appareil émerger lentement de la brume qu’il interrogeaient du regard.


  Hélas, rien n’apparaissait, et peu à peu ils en vinrent à se dire que tout était terminé pour eux.


  Et c’est à ce moment-là que la voix de Smith résonna à nouveau dans les écouteurs. Il était sain et sauf et avait réussi à poser l’appareil derrière le lac qui bordait la cité, dans sa partie sud.


  Fort heureusement, les stabilisateurs de freinage avaient fonctionné normalement, et Smith avait pu se poser sans « casser du bois », selon la vieille expression que le chef-pilote se plaisait à employer.


  — Rien de bien grave, ajouta-t-il bientôt, simplement une pièce de rechange qui a lâché.


  — Pensez-vous pouvoir en sortir tout seul ? demanda fiévreusement Perkins.


  Une brève hésitation, puis :


  — Non, malheureusement ce ne sera pas possible. Si encore je pouvais sortir, mais ce coin est infesté de khoreliahs… Je les aperçois par les hublots. Pour sûr qu’elles ne me laisseront pas faire trois pas hors de l’appareil… Et pourtant, ce serait l’affaire d’un quart d’heure pour remettre tout en état.


  Nouveau silence.


  La voix de Perkins :


  — Restez dans l’engin et ne sortez à aucun prix. Nous allons essayer de trouver une solution. Je vous rappellerai. Terminé.


  

  



  *


  * *


  

  



  Ils eurent vite fait le tour de la question. Sortir de la ville s’avérant impossible, ils ne pouvaient envisager de parvenir jusqu’à Smith.


  Et pourtant, ils devaient à tout prix tenter leur ultime chance.


  C’est encore à Kovac que Perkins s’adressa, car le savant était évidemment le seul à bien connaître la région.


  Ils localisèrent rapidement sur une carte l’endroit où s’était posé l’appareil, suivant les indications données par Smith.


  S’ils parvenaient – ce qui restait encore à démontrer –, à sortir de la ville, il leur faudrait également contourner le lac et affronter les groupes de khoreliahs disséminés le long de la berge.


  Perkins regarda ses compagnon et dit :


  — Je ne vois que deux solutions. Ou bien tenter la traversée du lac à la nage, ou alors trouver une embarcation quelconque.


  Il réalisa brusquement que Kovac était trop âgé pour les suivre à la nage et ajouta aussitôt :


  — Oui, il faut absolument trouver une embarcation. Kovac, est-ce possible ?


  Le vieux savant hocha la tête, murmurant :


  — Ça peut se trouver, mais…


  Perkins sentit que c’était trop problématique et préféra ne pas insister.


  — Nous avons toute la nuit pour y réfléchir, coupa-t-il. De toute façon, nous ne pouvons rien entreprendre avant l’aube.


  Déjà la nuit tombait sur la ville morte et l’obscurité envahissait les abords de la maison. Il ne neigeait plus, à part quelques rares flocons qui dansaient dans le vent comme de gros insectes blancs, aveugles et hésitants.


  Les rues s’éclairèrent et des halos se dessinèrent autour des lampadaires, réfractés par la brume dense qui formait encore comme des masses filandreuses et éthérées à quelques mètres du sol.


  Une terrible nuit d’attente allait commencer, la dernière, peut-être. De toute façon, il ne pouvait pas y en avoir d’autres, Perkins le sentait confusément.


  S’ils n’arrivaient pas à trouver une solution pour rejoindre l’appareil, ils étaient perdus.


  Les khoreliahs ne reculeraient devant rien pour les anéantir. Qui sait même ce qu’elles devaient manigancer, muettement, non loin de là ? Nul ne pouvait le prévoir.


  Avec Krupp et Kovac, Perkins étudia un circuit à travers la cité. Ce circuit devrait les conduire jusqu’au lac, en évitant les zones les plus dangereuses qu’ils essayèrent de localiser le plus exactement possible.


  Le temps nécessaire à la traversée de Rock-City avait été évalué au plus juste à une heure environ.


  On abandonnerait le matériel, on ne conserverait que les armes.


  Kovac avait parlé d’un dock en bordure du lac, où on aurait peut-être la chance de découvrir un canot en bon état, mais il n’en était pas très certain.


  Ils en étaient là de leur conversation lorsque soudain la lumière s’éteignit dans le living-room, noyant la pièce dans une obscurité complète.


  D’un même élan, ils se portèrent vers les ouvertures, mais au-dehors, c’était aussi la nuit noire et totale.


  Aucune lumière ne brillait plus dans les artères voisines.


  Un doute affreux s’empara alors des trois hommes qui restèrent muets, cloués de stupeur et d’effroi.


  — La Centrale, murmura Krupp, elles ont envahi la Centrale.


  — Vous avez certainement raison, répondit Kovac. Oui, c’est apparemment ce qui a dû se passer. Mais comment diable…


  — Comment ?… Comment ?… s’emporta Perkins. Qu’est-ce que cela peut bien nous faire maintenant ?


  La voix rude de Krupp résonna, cinglante :


  — Vous ne trouvez pas que le moment est mal choisi pour s’énerver, commandant ? Après tout, vous êtes le chef, c’est à vous de décider.


  Perkins accusa le coup sans broncher. Il avait deviné la haine et la rancœur qui explosaient soudain comme une bombe, au fond même de Krupp. Peut-être l’obscurité lui avait-elle donné le courage de libérer enfin cette rancune latente qui le minait depuis le début ?


  Kovac s’était retiré et Perkins l’entendit revenir dans la pièce et manipuler quelques objets. Il y eut une brève étincelle et une flamme jaunâtre apparut dans un coin, dissipant faiblement les ténèbres.


  Kovac régla l’intensité de la flamme et la lumière devint plus vive.


  — C’est une vieille lampe à pétrole, expliqua le savant, je m’en servais autrefois, avant la remise en fonction de la Centrale.


  Perkins vérifia une dernière fois les systèmes de fermeture de toutes les issues. Rassuré sur ce point-là, il rejoignit Kovac, évitant le regard du mécanicien qui semblait par ailleurs avoir repris son comportement normal.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Il était près de minuit lorsque Krupp, qui se trouvait en faction près de la baie donnant dans le jardin, alerta ses compagnons.


  Ceux-ci s’empressèrent de le rejoindre et il dit :


  — Je viens d’entendre du bruit… quelque chose a remué, dehors…


  Perkins et Kovac s’approchèrent du plexiglas et scrutèrent les ténèbres. Mais rien d’anormal ne paraissait se manifester.


  — J’ai entendu comme un glissement, poursuivit Krupp, cela provenait de l’allée centrale… Chut, écoutez…


  Perkins et Kovac tendirent l’oreille, retenant leur souffle.


  Effectivement, Krupp ne s’était pas trompé. Quelque chose avait bougé, quelque chose qui semblait se traîner dans la neige molle.


  Un bruit confus, presque étouffé… un frôlement à peine distinct, mais réel et perceptible.


  — Eteignez la lampe, souffla Perkins à l’oreille de Kovac.


  Il se glissa ensuite le long de la baie et patienta jusqu’à ce que ses yeux se soient habitués à l’obscurité.


  Il commença bientôt par distinguer faiblement les objets extérieurs, associant sa mémoire à son acuité visuelle, essayant de repérer tout ce qu’il connaissait déjà, et c’est alors qu’il distingua une vague silhouette, mince et filiforme, qui se mouvait à quelques mètres à peine.


  Krupp devait l’avoir aperçue à son tour, car il l’entendit murmurer :


  — Là… au milieu de l’allée… elle se rapproche…


  Les doigts crispés sur son arme, Perkins attendit encore quelques secondes. Mais la silhouette paraissait avoir stoppé son avance, immobile et se confondant avec la nuit noire et profonde.


  Il se rapprocha de Kovac :


  — Les khoreliahs de l’enclos, peut-être. Qu’en pensez-vous ?


  — Celles-là ou les autres…


  — Oui, bien sûr, mais…


  — Mais quoi ?


  — Non, aucune importance.


  Subitement, dans l’esprit de Perkins, l’image de la splendide khoreliah aux larges pétales pourpres tachetés de jaune et de noir venait de se réveiller, en même temps qu’il sentait déferler en lui une vague de terreur qui raviva ses souvenirs.


  Mary !


  Toujours cette obsession et ces hallucinations qui le hantaient et lui ôtaient tout réflexe.


  Mary… Non… n’importe quoi, mais surtout pas cela… Pas maintenant… pas maintenant…


  Mais il n’y pouvait rien et l’image se précisa comme un serpent d’argent qui ondulait devant la baie, prenant forme petit à petit dans une étrange phosphorescence qui brillait dans la brume épaisse.


  Un serpent qui devint une femme merveilleusement belle dans sa pudique nudité.


  Un hurlement de Krupp fit bondir Perkins, mais c’est la voix de Kovac qui lui glaça le sang dans les veines.


  — Dieu du ciel, est-ce possible… Est-ce que vous la voyez ?


  Il comprit que cette fois il n’était plus le seul à subir l’effrayante hallucination.


  Le phantasme de Mary devenait réel et se manifestait aussi aux yeux de ses compagnons.


  L’image était complète à présent, et le visage tourmenté de la créature se tendait vers eux, avec sa bouche rouge comme une plaie et ses longs cheveux lumineux qui flottaient sur ses épaules comme des algues entre deux eaux.


  — Elle nous appelle… elle parle… vous l’entendez, n’est-ce pas ?


  Krupp s’était collé contre la baie, fasciné et incapable de se ressaisir.


  — Tout cela n’existe pas, cria Perkins… c’est un monstre sans âme ni pensée… ça n’existe pas… Faites un effort, essayez de comprendre…


  Kovac murmura :


  — Une femme… comment est-ce possible ?


  Et, dans l’esprit de Perkins, la voix douce et caressante disait :


  — Je suis… j’ai toujours été… Je fais partie du monde et de la création… ne me repoussez pas…


  Et le subconscient de Perkins traduisait :


  — Mike… ne me repousse pas… j’ai tellement besoin de toi… de toi… de toi… au-delà de la vie… au-delà de la mort… tu viendras… tu viendras…


  — Non, je vous répète que c’est un piège, hurla-t-il… n’écoutez pas… cela n’a pas de sens… Je vous en supplie, écoutez-moi, sinon nous sommes perdus…


  Krupp le repoussa et il dut cogner violemment pour le rabattre au milieu de la pièce, tandis qu’il ordonnait à Kovac :


  — Tirez les rideaux… Faites vite !


  Il y eut probablement un éclair de lucidité chez le vieillard, car il s’exécuta presque aussitôt.


  — Rallumez la lampe.


  Krupp gisait au milieu de la pièce, essoufflé et reprenant ses esprits. Michael attendit qu’il fût redevenu maître de lui pour le libérer :


  — Essayez de comprendre. Nous sommes l’objet d’une hallucination collective. J’abats le premier qui sortira de cette pièce. Compris ?


  Kovac s’était laissé choir sur une chaise. Il était livide et tremblant.


  Perkins, de son côté, eut l’impression que le monde entier s’écroulait sur lui.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il n’y avait plus que deux heures à patienter avant le lever du jour.


  L’image de Mary était toujours là, collée à la baie, patiente et attentive.


  Perkins avait eu l’occasion de s’en rendre compte à plusieurs reprises en écartant légèrement 1m rideaux.


  Mais il luttait farouchement contre lui-même, et contre cette emprise qu’il ressentait sans pouvoir s’en défaire.


  Mais l’instinct de conservation était le plus fort et dominait en lui.


  Personne n’avait dit une seule parole dans la pièce, chacun demeurant perdu dans ses pensées.


  Pour faire diversion, Perkins transmit quelques messages à Smith, des messages sans grande importance, mais qui servaient à conserver la liaison et à entretenir le moral de l’infortuné Smith enfermé dans sa prison d’acier.


  A un moment donné, Perkins vit Kovac qui était en train d’ajouter du pétrole dans le réservoir de la lampe. Il ne put s’empêcher de lui demander :


  — Où trouvez-vous ce produit ?


  Etonné par cette question, le vieux savant haussa les épaules :


  — Dans quelques réserves. On l’a conservé en tablettes solidifiées. Cette huile minérale servait de carburant autrefois.


  — Ce n’est pas cela qui m’intéresse, c’est son inflammabilité.


  — Que voulez-vous dire ?


  Perkins réfléchit rapidement :


  — Où se trouve le dépôt ?


  — Il y en a un pas très loin d’ici…


  — Important ?


  — Assez.


  — Il me vient une idée. Si nous arrivions à liquéfier tout le stock de pétrole solidifié et à le répandre dans la ville, nous pouvons faire flamber Rock-City et les khoreliahs. Pour nous, cela ne représente aucun danger, puisque nos combinaisons supportent des températures de plus de 200°. Ne vous inquiétez pas, il y en aura une pour vous. Réfléchissez, Kovac. Est-ce que vous croyez la chose possible ?


  Kovac fronça les sourcils, puis approuva d’un trait :


  — Vous venez d’avoir une idée de génie. Je pense bien que c’est possible.


  — Le handicap, objecta Krupp, c’est qu’aucune installation électrique ne fonctionne.


  — Le dépôt est doté d’un groupe électrogène autonome. Il doit fonctionner ; nous pouvons utiliser les pompes hydrauliques.


  — Le tout est de parvenir jusqu’au dépôt. C’est notre seule chance.


  L’idée de Perkins était évidemment séduisante, et lorsque les premières lueurs de l’aube apparurent, ils étaient en train d’étudier attentivement l’itinéraire qui devait les conduire au dépôt de pétrole.


  C’est avec le plus grand soulagement qu’ils virent enfin le jour se lever.


  Derrière la baie, l’image de Mary s’était évanouie, rejoignant le monde mystérieux qui l’avait enfantée.


  Il n’y avait plus que les khoreliahs libérées de l’enclos, traînant leurs racines dans la neige molle qui fondait rapidement, transformant les abords de la villa en un véritable bourbier.


  — Je crois que c’est le moment, murmura Perkins en empoignant son fusil thermique.


  Ils sortirent tous, les sens en éveil, prêts à tirer à la première alerte. Mais les khoreliahs ne s’opposèrent pas à leur départ, se contentant de s’agiter et de se regrouper vers le fond du jardin.


  Krupp, surexcité, avait braqué son arme dans leur direction, mais la main de Perkins dévia son geste en même temps que, d’une voix sourde, il lui ordonnait :


  — Ça ne servirait à rien. Ce ne sont pas celles-là les plus dangereuses. Allons, venez…


  Krupp eut un mouvement d’humeur qui n’échappa pas à son chef, mais il s’élança sans sourciller derrière Kovac, tandis que Perkins ne pouvait résister au désir de jeter un dernier regard vers la majestueuse khoreliah, qui craintivement s’était blottie derrière ses compagnes.


  Perkins rejoignit les deux hommes qui fonçaient déjà sur le boulevard en direction d’un carrefour.


  Ils passèrent devant le corps pétrifié de Peggy, dont la sacoche de plastique disparaissait sous un amas de neige en train de fondre et qui ruisselait sur ses jambes maigres et rigides.


  Kovac lui adressa un adieu de la main, puis tourna à gauche en direction du dépôt.


  Ils s’engouffrèrent dans la bâtisse sans avoir aperçu la moindre khorelia, et cela leur donna un peu de courage.


  Il s’agissait à présent de faire vite.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il n’avait suffi que d’une étincelle… L’éternelle étincelle qui met toujours le feu aux poudres.


  Le pétrole flambait dans les rues avoisinantes, libéré de ses réserves par les pompes hydrauliques qui l’avaient projeté autour du dépôt en de gigantesques geysers.


  La rafale thermique qui avait jailli de l’arme de Perkins avait fait le reste et, à présent, poussées par le vent, les flammes immenses léchaient les façades des bâtiments voisins qui bientôt flambèrent comme des torches.


  L’incendie gagnait le centre de la ville et une épaisse colonne de fumée noire s’élevait dans le ciel lourd.


  Il ne restait plus une seconde à perdre. Kovac avait déjà revêtu la combinaison isolante de réserve dont s’était muni Perkins et avait ajusté à son tour la cagoule faite de même matière qui devait protéger sa tête.


  Ils quittèrent le dépôt et se ruèrent vers l’extérieur, au milieu de cet enfer de feu et de flammes qui les environnait.


  Le pétrole coulait à leurs pieds en d’innombrables ruisseaux flamboyants, allant vers le centre de la ville, mais Perkins avait surtout compté sur le vent qui propageait l’incendie en direction du lac.


  Ils traversèrent plusieurs artères, évitant de trop s’attarder sur l’horrible spectacle offert à leurs yeux. Dans les rues, les corps pétrifiés flambaient sinistrement, mêlant leurs cendres aux débris incandescents qui pleuvaient de toutes parts.


  A droite et à gauche, des gerbes de feu explosaient dans le ciel, gigantesque feu d’artifice qui embrasait la ville comme un soir de carnaval.


  Le carnaval d’un peuple voué aux démons et au plus lamentable des sacrilèges !


  C’était la fête du Feu… et des sublimes horreurs, qu’aucun sabbat n’avait jamais imaginée.


  Comme des diables en enfer, les trois hommes fonçaient et bondissaient dans la fournaise qui n’avait aucune prise sur eux, courant à perdre haleine vers les docks encore épargnés par l’incendie fulgurant qui s’était propagé vers le sud de la ville.


  Alors qu’ils atteignaient les faubourgs de Rock-City, Perkins arrêta l’élan de ses deux compagnons.


  Il venait de se rendre compte que le vent venait de tourner. Il soufflait maintenant vers le nord, freinant la propagation des flammes, si bien que cette partie de la ville demeurait encore intacte et à l’abri de l’incendie.


  Une fois de plus, la malchance les poursuivait, mais ils ne pouvaient plus hésiter. Ils devaient continuer leur course et atteindre les abords du lac.


  Ils foncèrent de nouveau, redoublant de prudence, et pataugeant dans la neige fondante qui venait de refaire son apparition.


  Mais, involontairement, ils s’étaient aventurés dans un quartier qu’ils n’avaient pas prévu sur leur itinéraire, et ils se rendirent soudain compte que les khoreliahs infestaient le coin.


  Mais il était déjà trop tard. Ils venaient d’être repérés et déjà quelques volées de graines fusèrent autour d’eux.


  Revenant sur leurs pas, ils tentèrent d’aborder le lac en faisant un détour, mais un groupe de plantes-suicide se porta désespérément à leurs devants, et ils durent faire usage de leurs armes pour enrayer l’assaut.


  Assez peu rassurés, ils étaient sur le point de livrer un autre combat lorsque Kovac les entraîna derrière lui.


  — Mettons-nous à couvert… Vite, par ici… Suivez-moi.


  Ils le suivirent sans poser de question et reconnurent l’esplanade où ils s’étaient trouvés le soir de leur arrivée.


  Kovac les conduisait vers l’auditorium qui paraissait constituer le seul refuge de l’endroit. Ils s’y engouffrèrent en trombe et bloquèrent aussitôt les portes d’accès, alors qu’une centaine de khoreliahs faisaient irruption, envahissant l’esplanade.


  D’autres groupes apparurent, venant grossir l’effectif, et ils se rendirent compte quelques instants plus tard que les monstrueuses créatures encerclaient la bâtisse, leur interdisant ainsi toute sortie.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Des bruits de vitres brisées les firent sursauter, et ils constatèrent avec effroi que les redoutables végétaux donnaient l’assaut à leur retraite.


  Les graines-projectiles fracassaient les baies et les fenêtres de l’auditorium, et il était aisé de comprendre l’intention des envahisseurs.


  Mais Kovac s’était élancé dans la grande salle, sautant sur l’estrade où trônait toujours l’imposant piano à queue.


  Il prit place devant le clavier en même temps qu’il criait à Perkins et à Krupp :


  — Ouvrez les fenêtres… toutes… dépêchez-vous…


  Perkins marqua un temps d’hésitation, mais la voix de Kovac répéta :


  — Dépêchez-vous… c’est notre dernière carte.


  Les doigts du vieillard coururent sur le clavier, en même temps que naissaient les premiers accents de la « Rapsodie hongroise » de Liszt, dont les rythmes variés et bondissants emplirent la salle jusque-là muette et silencieuse.


  Dans l’hémicycle, le public rigide et impassible demeurait éternellement figé.


  Perkins et Krupp avaient deviné les pensées de Kovac qui leur lança tout en jouant :


  — Fuyez… ne vous occupez pas de moi…


  Devant les fenêtres, les khoreliahs s’étaient figées, agitées de frémissements convulsifs, subissant les effets hypnotiques de la musique.


  A leur grande stupeur, ils virent aussi une dizaine de khoreliahs qui avaient fait irruption dans le fond de la salle se tordre dans des mouvements désordonnés.


  — Je vous en prie, faites vite… Je n’aurai peut-être pas la force d’aller jusqu’au bout…


  Kovac était épuisé, et on le devinait aux limites de ses forces.


  — Eh bien, qu’est-ce qu’on attend ? s’écria Krupp.


  Perkins s’approcha de Kovac et lui posa doucement la main sur l’épaule. Le vieillard n’eut pas besoin de se retourner pour comprendre qu’il pleurait.


  — Merci, lui dit-il, Je n’oublierai jamais.


  Il sentit l’œuvre de Liszt jaillir avec plus de puissance sous les doigts de Kovac, répondant à la donnée immédiate d’une intuition fulgurante.


  Kovac n’appartenait déjà plus à ce monde. Il avait retrouvé le sien, celui d’autrefois, et il livrait avec son cœur et son âme sa dernière interprétation.


  Perkins rejoignit Krupp au bout de l’estrade et d’un même élan ils sautèrent sur l’esplanade, sans se soucier des khoreliahs devenues inoffensives.


  Ils s’orientèrent rapidement, prenant la direction du lac, tandis que leur parvenaient les rythmes haletants de la « Rapsodie hongroise », secouée de syncopes comme un cœur prêt à se rompre.


  Les doigts de Kovac se raidissaient, cela se devinait.


  Ils franchirent le barrage des khoreliahs et pressèrent le pas.


  Faiblissant progressivement, la musique leur parvenait encore, hachée, décousue, entrecoupée de silences poignants.


  Comme ils atteignaient les limites de l’esplanade, ils entendirent les dernières notes, grêles et à peine audibles.


  Les deux hommes s’étaient arrêtés, reprenant leur souffle.


  Perkins se domina pour chasser de son esprit l’image de la scène abominable qu’il imaginait. Celle qui se déroulait en ce moment dans l’auditorium avec Kovac et les diaboliques végétaux.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au moment où Perkins et Krupp allaient plonger dans le lac, ils virent des flammes gigantesques embraser la rive en direction des docks.


  Un autre dépôt de pétrole devait flamber, après avoir libéré ses réserves, et le carburant s’était répandu à la surface du lac en une nappe d’un gris bleuté qui s’élargissait à vue d’œil.


  Les flammes gagnèrent la surface et s’élevèrent à plusieurs dizaines de mètres de hauteur, dégageant une âcre fumée, noire et compacte, qui assombrissait le ciel.


  Charriées par les vents, flammes et fumées envahirent bientôt toute la surface du lac qui devint un énorme brasier leur masquant la rive opposée.


  Les deux cyborgs avaient glissé leur arme dans leur étui protecteur fixé sur le dos, entre les bouteilles de fuel-cell, et, d’un commun accord, ils plongèrent dans la fournaise.


  Perkins avait eu le temps d’envoyer un bref message à Smith qui se tenait prêt à les accueillir sur la berge opposée. Avec un petit peu de chance, ils pouvaient accomplir ce trajet en une demi-heure, c’était du moins le temps qu’avait calculé Perkins.


  Les régulateurs cardiovasculaires avaient été réglés. ainsi que ceux qui assuraient la régénération de l’oxygène du sang, et ils savaient qu’ils pouvaient tenir près d’une heure sans être obligés de respirer normalement.


  Krupp nageait à quelques brasses à peine de Perkins, mais ils durent bientôt stopper leur progression pour se repérer correctement au milieu des flammes et contrôler leur direction.


  Ils atteignaient le milieu du lac lorsque Perkins crut sentir des algues et des lianes frôlant son corps et flottant à quelques centimètres à peine de la surface. Krupp, de son côté, avait dû éprouver la même sensation, car il le vit faire un brusque écart vers la gauche.


  Perkins tenta d’imiter son compagnon, mais il se sentit agrippé brusquement par une jambe. Essayant de se maintenir à la surface, il appela Krupp et vit le mécanicien se retourner aussitôt.


  — Je suis coincé, lui cria-t-il… ma jambe… ma jambe droite… Vite, aidez-moi…


  Perkins avait réussi à extraire de sa gaine le coutelas qui pendait à sa ceinture, mais Krupp ne bougeait pas.


  Perkins eut l’impression qu’il hésitait. Il l’appela encore de toutes ses forces, mais soudain le corps du mécanicien disparut à sa vue, avalé par les flammes rougeâtres qui dansaient autour de lui.


  Perkins comprit qu’il n’avait plus rien à espérer de cet être qui l’abandonnait aussi lâchement.


  Une rage sourde s’empara alors de lui, et réunissant toutes ses forces, il se replia sur lui-même, les doigts crispés sur le manche de son coutelas.


  Il plongea la tête la première et aperçut le réseau enchevêtré des lianes et des algues enracinées dans le fond sablonneux et dont les ramifications, qui s’étendaient presque jusqu’à la surface, retenaient sa jambe prisonnière.


  Avec l’énergie du désespoir, il s’attaqua aux lianes nerveuses et coriaces qui l’encerclaient, tailladant de toutes ses forces. Il sentit bientôt l’épuisement s’emparer de lui et son cœur cogner vigoureusement dans sa poitrine.


  Ses efforts exigeaient une consommation accrue d’oxygène que ses organes artificiels ne pouvaient plus lui fournir. Il n’en continua pas moins à lutter, et lorsque la dernière liane fut enfin tranchée, il put se dégager et reparaître à la surface.


  Le sang affluait à ses tempes, et il se sentait défaillir, oubliant tout ce qu’il avait enduré, toutes ses peines et tous ses sacrifices, jusqu’à la lâcheté de Krupp.


  Il se laissa bercer par les vagues, presque au bord de l’inconscience, puis une lueur de lucidité s’éveilla dans son esprit enfiévré, et il comprit alors qu’il devait à tout prix atteindre l’autre rive. Maintenant plus que jamais.


  C’était comme un appel qu’il ressentait au fond de lui-même, quelque chose d’indéfinissable qui le poussait aux dernières extrémités et le subjuguait comme une drogue mystérieuse.


  Il attendit quelques instants, jusqu’à ce que son cœur eût repris un rythme normal, et poursuivit son avance au milieu des flammes.


  Il était à nouveau sur le point de désespérer lorsqu’il lui sembla distinguer devant lui la ligne rocheuse et découpée de la berge.


  Oui… c’était bien cela… Il ne se trompait pas…


  Ses pieds touchèrent le fond sablonneux et il s’abattit comme une masse sur une roche plate, à quelques mètres du bord.


  Son inconscience ne dura que quelques secondes et il réagit juste à temps pour régler son oxygénateur artificiel. La bouffée d’air pur qu’il aspira avec volupté le réconforta.


  Devant lui, le feu avait continué sa progression, brûlant tout sur son passage et ne laissant qu’un sol calciné où flambaient encore quelques débris de végétaux.


  Des khoreliahs, peut-être ; peu lui importait à présent.


  Il devait retrouver Smith et l’aérojet s’il en était temps encore. Il se repéra une nouvelle fois, essaya d’envoyer un message au chef-pilote, mais sa radio portative ne fonctionnait plus.


  Il ne devait pas être bien loin de l’endroit où s’était posé l’appareil. Sans hésiter il s’élança le long de la berge, butant à chaque pas, se traînant presque, essayant d’éviter toute perte de temps.


  Au bout d’un quart d’heure d’une marche épuisante, il aperçut enfin le corps massif de l’aérojet qui émergeait derrière un amas de roches brunes. Il réussit à se traîner jusque-là, n’ayant même pas la force d’appeler Smith et Krupp qu’il reconnut, juste à peine à quelques mètres de lui, au-delà des rochers, en train de discuter âprement devant l’engin.


  — Nous ne pouvons pas repartir sans être certain que Perkins soit mort, disait Smith.


  — Puisque je te dis que je l’ai vu de mes propres yeux. Tu ne me crois donc pas ?


  Il y eut un silence. Perkins tendit l’oreille tandis que Krupp poursuivait :


  — Nous n’avons que trop perdu de temps. Regagnons la base en vitesse.


  — Non, j’attendrai encore jusqu’à la tombée de la nuit.


  Perkins vit Krupp dégainer son arme et braquer le canon jumelé vers Smith :


  — N’oublie pas que c’est moi le chef à présent. J’ai reçu des ordres et je les exécuterai. Allons, grimpe dans l’appareil.


  La voix de Smith retentit, vibrante et pleine de colère :


  — C’est donc cela… tu l’as laissé crever !


  — Grimpe, je te dis.


  — Des fois qu’il s’en serait sorti… tu as peur qu’il revienne, hein ? Ne t’inquiète pas, nous réglerons cette affaire avec le commandant Rupert, je te le garantis.


  Perkins allait s’élancer lorsque la rafale ajustée par Krupp atteignit le malheureux Smith en plein visage, le seul point vulnérable de son corps. Il ne poussa même pas un cri. Sa tête explosa comme une grenade trop mûre et le corps décapité s’abattit d’un bloc sur le sol calciné.


  Perkins tira à son tour alors que Krupp s’élançait vers l’aérojet. La première rafale n’eut aucun effet sur la combinaison protectrice, et le mécanicien fit volte-face, cloué de stupeur en reconnaissant Perkins. Ce fut sa perte.


  — Salopard ! cria Perkins… Salopard !


  Le jet thermique atteignit Krupp en plein front et il s’écroula, mêlant son sang à celui de sa victime.


  Perkins poussa un profond soupir, puis résolument s’engagea dans l’appareil.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le commandant Rupert s’assit lourdement sur son fauteuil de plastique vert, resta un instant perdu dans ses pensées puis brancha l’interphone d’un geste sec :


  — Faites entrer le commandant Perkins.


  Quelques secondes plus tard, Michael Perkins était introduit dans le bureau et prenait place en face de Rupert qui, sans s’embarrasser de paroles inutiles, déclara tout net :


  — Nous avons pris connaissance de votre rapport, et je suis chargé de vous adresser le témoignage de toute notre admiration devant le dévouement dont vous avez fait preuve au cours de cette extraordinaire entreprise.


  Il se leva, tendit spontanément la main à Perkins qui la serra avec effusion, puis il poursuivit sur un ton plus familier :


  — Votre conduite a été héroïque, Perkins. Grâce à vous, nous allons pouvoir organiser convenablement notre conquête de la surface. Oh, évidemment notre lutte sera longue, très longue, car nous devrons disputer chaque carré de terre aux monstrueuses créatures qui l’infestent, mais nous ne désespérons pas. Les graines de khoreliahs que vous avez apportées ont pu être semées et cultivées avec succès dans nos laboratoires hydroponiques, et nos biologistes sont en train de mettre au point une sorte d’herbicide capable de les anéantir complètement.


  — Comment comptez-vous opérer ?


  — Par pulvérisations massives à bord d’aérojets que nous construisons en série. S’il le faut, nous brûlerons tout, des pôles à l’équateur. Cela nous importe peu, car nous sommes armés pour survivre. L’entraînement des cyborgs se poursuit, et nous disposerons bientôt d’une véritable armée, parfaitement organisée, et qui saura préparer l’avènement de la future race.


  Il était plein de confiance et débordait d’un enthousiasme qu’il ne cherchait nullement à refréner. Il rejoignit Perkins et lui posa la main sur l’épaule, redevenant subitement plus sérieux.


  Après un instant d’hésitation, il se décida d’un trait :


  — Docteur Perkins, j’espère que vous ne refuserez pas de prendre le commandement du secteur de Rock-City. C’est là que nous avons décidé d’établir notre base principale. Puis-je compter sur vous ?


  Non seulement Perkins savait qu’il ne pouvait pas refuser, mais quelque chose en lui le poussait à accepter cette nouvelle mission.


  Et c’est presque sans s’en rendre compte qu’il signa son nouvel engagement.


  

  



  *


  * *


  

  



  Comme l’avait annoncé le commandant Rupert, c’était une véritable armée de cyborgs qui s’apprêtait à envahir la surface.


  Au cours des décades qui suivirent, l’entraînement massif de toutes les sections s’effectua en même temps que les immenses usines souterraines vomissaient à un rythme accéléré tout le matériel indispensable au gigantesque combat que l’on s’apprêtait à livrer.


  L’effervescence régnait dans tous les milieux, on édictait de nouvelles lois, on ébauchait des projets futurs, on prévoyait une nouvelle organisation sociale. Savants, médecins et techniciens préparaient déjà « l’homme de demain », mais ce n’était en somme qu’un retour aux origines, un rétablissement de l’équilibre naturel dans l’histoire de révolution humaine.


  Et, de jour en jour, d’heure en heure, l’espoir gagnait le cœur de chacun. L’on n’attendait plus que le signal, le grand signal, qui déclencherait l’offensive générale, et ce serait alors la ruée vers la surface, vers la lumière et la Vie, vers la Symphonie Universelle du Monde Extérieur…


  Et le jour « J » arriva.


  Des bouches d’accès jaillirent les monstres d’acier emportant dans leurs flancs les légions de cyborgs avec leur équipement complet, d’autres suivirent et d’autres encore, si bien que le ciel en fut criblé comme d’autant d’étoiles par une nuit d’été.


  Des bases s’édifièrent rapidement, et des relais furent assurés avec le peuple des profondeurs, afin de coordonner judicieusement toutes les phases du mouvement opérationnel.


  Perkins retrouva Rock-City, la Ville Morte, qui n’était plus qu’un tas de ruines et de cendres balayées par les vents, et c’est aux abords même du lac qu’ils établirent leur P.C. et entreposèrent les réserves du précieux herbicide destiné à combattre les khoreliahs.


  L’incendie avait ravagé la cité, et aucune khoreliah n’avait échappé aux flammes destructrices, mais, par précaution, Perkins avait lancé quelques commandos à travers la ville afin de pallier toute éventualité.


  Il ne trouva rien de l’auditorium, sauf quelques pans de murs branlants et noircis, et les restes carbonisés des êtres pétrifiés qui l’avaient occupé, mêlés aux débris et à la poussière amassés par les vents.


  Il lui sembla entendre comme dans un rêve la Rapsodie hongroise qui flottait encore comme une musique légère au milieu de ces ruines, et elle mourut une deuxième fois dans ses pensées, avec les mêmes frémissements entrecoupés de silences émouvants.


  Un tas de souvenirs l’assaillirent et se réveillèrent en lui brusquement, et un besoin irraisonné le poussa dans la direction de la villa du vieux Kovac.


  Une fois, une dernière fois peut-être, il voulait revoir cet endroit, ou du moins ce qu’il en restait. C’était plus fort que lui, comme un appel lointain qui lui ôtait tous ses réflexes normaux.


  Et il y alla.


  — Au-delà de la vie, au-delà de la mort, Mike, quoi que tu fasses, rien ne nous empêchera de nous rejoindre…


  Il se rappela soudain, alors que la voix s’insinuait dans son esprit avec une puissance inouïe. Il avança comme un automate, partagé entre la frayeur et cette sublime jouissance qu’elle faisait naître en lui.


  Il se retrouva devant la villa de Kovac, intacte, et telle qui l’avait quittée. Rien n’avait changé, et il ne chercha même pas à savoir par quel miraculeux hasard elle avait été épargnée par les flammes. D’autres bâtiments, plus loin, avaient été, eux aussi, épargnés par l’incendie.


  Les vents, peut-être…


  Mais que lui importait à présent ? Il subissait l’emprise de l’appel pathétique et envoûtant qui dirigea ses pas dans le jardin, près de l’enclos.


  Et c’est là qu’il la vit.


  Magnifiquement belle… plus belle qu’elle ne l’avait jamais été… heureuse, détendue, passionnée, savourant sa victoire avec un ravissement douloureux.


  — Je savais que tu viendrais… je t’attendais… merci d’être venu…


  Mary !


  Comme c’était bon de la retrouver enfin !


  — Mary… pardonne-moi… j’ai tellement souffert… si tu savais…


  — C’est fini… maintenant… c’est fini… et surtout ne crains rien… tu verras comme c’est facile…


  Il s’élança, inconscient, subjugué, fasciné, et saisit dans ses bras la ravissante et terrible entité. Il sentit contre lui le troublant visage renversé avec l’océan pailleté de ses yeux infinis, sa bouche comme une plaie ouverte et ses longs cheveux flottants qui sentaient le miel.


  Au-delà de la vie… au-delà de la mort…


  Il ne se rendit même pas compte du piège dans lequel il venait de tomber.


  Il se sentit emporté dans un vide immense, hors du temps et de l’espace, vers les remous stellaires et les nébuleuses lointaines.


  Puis d’un coup il sombra.


  Dans le néant.


  Mort !


  

  



  *


  * *


  

  



  Le temps a passé. Des années ! De longues années !


  Le peuple des profondeurs a conquis la surface de la planète. Il y règne en maître et il édicté ses lois.


  Il va. Il vient. Il occupe. Il dirige. Il meurt. Et il vit.


  Il a ses héros et ses martyrs.


  Son passé, ses traditions, ses coutumes, avec ses monuments, et ses tombes que des mains pieuses fleurissent aux anniversaires.


  Comme c’est drôle !


  Des fleurs !


  Ces misérables végétaux inférieurs, sans âme ni pensée, ces résidus inconscients et défavorisés d’une espèce pourtant divine, primordiale, éternelle.


  On en dépose presque sans arrêt, au pied d’une immense croix, à l’endroit même où est enseveli le corps d’un des pionniers de l’Ere nouvelle.


  Perkins. Michael Perkins. C’était son nom.


  C’est là qu’il tomba et qu’il mourut, pour le salut des siens.


  Comme c’est drôle !


  Comme c’est drôle aussi que personne n’ait cherché à savoir pourquoi il était impossible de dégager son corps de la tige végétale qui l’enserrait.


  La dernière khoreliah, disait-on. Evidemment, que pouvions-nous faire, si ce n’est de leur laisser croire qu’ils nous avaient vaincues complètement ?


  Notre pouvoir est immense et dépasse l’entendement humain.


  Nous ne pouvions pas les atteindre dans leurs refuges souterrains… Alors ils sont venus à nous. Et notre signal aussi, sonnera un jour.


  Et c’est nous qui vaincrons.


  Quoi ? Que dites-vous ? Qui je suis ?


  Eh bien, pour l’instant, simplement une humble clochette dissimulée sous le feuillage des végétaux terrestres.


  Je suis… eh bien…


  La plus belle de toutes…
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    (1) Salut, Marie, ceux qui vont mourir te saluent. Paraphrase des paroles que prononçaient les gladiateurs romains, mais à l’adresse de César.
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